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MONSEICrNEUR   ÉPIVENT 

ÉVÛQUE    d'aire    et    DE    DAX 

Monseigneur  , 

Après  trois  ans  d'un  repos  nécessité  par  un  lon;^  séjour  aux 
pays  des  nègres,  je  vous  soumis  le  dessein  que  j'avais  formé  de 
rédiger  et  de  publier  mes  souvenirs  de  voyage  et  de  mission; 
mon  seul  but  était  d'intéresser  les  âmes  pieuses  à  une  mission 
encore  presque  inconnue  en  France. 

Fort  de  vos  encouragements,  je  me  mis  à  l'œuvre.  Mon  travail 
est  enfin  achevé.  Je  viens,  Monseigneur,  le  déposer  en  vos  mains, 
en  vous  priant  de  joindre  votre  approbation  à  celle  que  lui  a  déjà 
accordée  la  commission  ecclésiastique  pour  l'examen  des  livres 
au  diocèse  de  Tours. 

Veuillez  agréer  l'hommage  de  la  profonde  vénération  avec 
laquelle  je  suis, 

Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.  Laffitte. 


Aire,  le  19  novembre  1872. 


Mon  cher  curé , 

Je  n*ai  pas  oublié  les  encouragements  que  j'avais  donnés  à 
votre  projet  de  rédiger  et  de  publier  les  souvenirs  de  votre  apos- 
tolat dans  le  Dahomé. 

Vous  m'annoncez  que  votre  travail  est  achevé,  et  que  la  com- 
mission pour  l'examen  des  livres,  au  diocèse  de  Tours,  en  approuve 
l'improssion. 

Je  joins  volontiers  à  cette  approbation,  mon  cher  curé,  celle 
que  m'inspirent  votre  foi,  votre  piété,  votre  zèle  de  missionnaire, 
et  la  coijviciion  que  vous  n'avez  écrit  que  dans  le  but  d'intéresser 
lésâmes  pieuses  à  une  mission  que  votre  santé  seule  a  pu  vous 
faire  abandonner. 

Je  souhaite  à  votre  ouvrage  tout  le  succès  qu'il  mérite  sous  le 
rapport  des  faits  religieux  qu'il  raconte,  et  de  la  manière  intéres- 
sante dont  ils  eont  racontés. 

Je  vous  bénis,  mon  cher  curé,  avec  toute  l'affection  que  je 
vous  ai  vouée. 

t  LOUIS-MARIE 
Évêque  d'Aire. 


AVERTISSEMENT 


Le  Dahomé,  royaume  nègre  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  n'a  pas  eu  encore  d'historien.  Son  nom  a 
retenti  quelquefois  en  Europe  comme  synonyme  de 
servitude  et  d'abrutissement;  mais  ceux-là  mômes  qui 
le  prononçaient  étaient  loin  de  soupçonner  tout  ce 
qu'il  couvrait  d'ignominie  et  de  dégradation.  Les  rares 
voyageurs  qui  l'ont  visité  n'ont  pu  en  donner  qu'un 
aperçu  très  imparfait;  ils  y  ont  séjourné  trop  peu  de 
temps;  aussi  leurs  récits  tiennent-ils  plus  de  la  fan- 
taisie et  de  la  légende  que  de  l'histoire.  L'œuvre  que 
j'entreprends  est  donc  une  œuvre  nouvelle,  et  pour 
l'entreprendre,  à  défaut  d'autre  mérite,  j'ai  celui  d'a- 
voir séjourné  longtemps  dans  ce  pays.  Pendant  près 
de  trois  ans  j'ai  observé  avec  soin  les  mœurs  et  les 
usages  du  peuple  dahoméen,  et  c'est  le  fruit  do  mes 
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observations  de  chaque  jour  que  je  livre  aujourd'hui 
à  la  publicité. 

Je  dois  à  robligcance  de  M.  Tabbc  Borghéro,  supé- 
rieur de  la  mission  du  Dahomé,  la  carte  de  géographie 
et  la  lettre  explicative  de  cette  carte  que  je  donne  en 
tôte  de  mon  ouvrage. 


Bordcres,  le  12  novembre  1872. 


•  V. 

^^nvi     .  LETTRE 


AU    SUJET 


D'UNE   CARTE  DE  LA  COTE  DES   ESCLAVES 

ADRESSÉE   A   M.  D'AVEZAC* 

PAR   M.    L'ABBÉ    BORGIIÉRO 

]f  ISSIOXXAIBB 


-^O^g 


Lyon,  lo  14  avril  18C6. 


Monsieur, 


Vous  me  demandez  des  éclaircissements  sur  la  difTcrence 
que  Ton  remarque  entre  les  routes  des  cartes  anglaises  et 
celles  de  mon  croquis.  Je  tâcherai  de  repondre  de  mon 
mieux,  pour  fixer  un  peu  l'appréciation  qu'on  doit  porter 
sur  ces  diverses  cartes. 

Je  dis  d'abord,  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir  par  moi-même, 
qu'en  général  toutes  les  cartes  de  ce  pays,  anglaises  ou 
autres,  en  marquant  des  sentiers,  comme  on  en  voit  sur 
la  mienne,  ne  font  qu'indiquer  une  direction  générale,  et 
veulent  signifier  que  l'on  peut  aller  d'un  endroit  à  l'autre 
par  des  chemins  connus  et  fréquentés.  Mais  toutes  ces  cam- 
pagnes sont  couvertes  d'un  réseau  indéfini  de  sentiers,  et 
deux  voyageurs  peuvent  bien  indiquer  des  directions  diffé- 
rentes s'ils  ont  parcouru  d'autres  sentiers  qui  cependant 
conduisent  aux  mômes  points.  Souvent  aussi  il  arrive  que 
certaines  directions  sont  suivies  dans  une  saison  qui  sont 

»  Extrait  du  DulUlin  de  la  Société  de  géographie  (juillet  18C6). 
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impraticables  en  d'autres,  d'où  une  seconde  cause  de  diver- 
gence. Donc,  pour  démôlcr  quelque  chose  dans  cette  com- 
plicalion,je  suivrai  Tordre  de  vos  questions,  indiquant  les 
raisons  que  j'ai  eues  pour  tracer  les  sentiers.  Je  commence 
par  celui  qui  mène  de  Whydah  ù  la  ville  d'Aghômë;  on  voit 
qu'il  diffère  de  beaucoup  de  celui  que  donnent  les  cartes 
ordinaires.  Voici  les  raisons  de  cette  différence.  En  18G0, 
eurent  lieu  à  la  capitale  du  Dahomc  les  grandes  fêtes 
auxquelles  plusieurs  Européens  ont  assisté.  M.  Larligue, 
alors  chef  de  la  factorerie  française  de  Whydah,  était  du 
nombre,  et  releva  dans  le  trajet  tous  les  angles  de  route 
avec  soin.  Il  avait  été,  avant  ce  temps-là,  officier  de  marine, 
il  avait  navigué  longtemps,  et  d'après  mes  notions  particu- 
lièresj'ai  toute  raison  d'admettre  ses  observations.  Or,  en  con- 
struisant ma  carte,  j'ai  suivi  très  minutieusement  ses  indi- 
cations, qui  m'ont  conduit  à  peu  près  à  ce  que  j'ai  indiqué. 
A  la  fin  de  18G3,  et  une  seconde  fois  en  18G4,  le  capitaine 
Burton  fit  le  voyage  d'Agbômé.  II  releva,  lui  aussi,  la  route 
qu'il  traça  sur  un  croquis  qu'il  m'a  communiqué  à  Whydah 
au  mois  de  février  1864,  lors  de  son  retour.  Gomme  je  lui 
avais  aussi  fait  remarquer  la  grande  différence  de  son 
croquis,  il  m'assura  que  réellement  il  avait  observé  avec 
soin,  et  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  de  cette  divergence,  du 
moment  qu'une  incertitude  bien  plus  grande  régnait  sous 
le  rapport  de  la  latitude,  qui  pourtant  est  si  facile  à  observer. 
En  effet,  la  différence  en  latitude  des  divers  voyageurs  va 
jusqu'à  2  degrés.  Burton  lui-même  ne  donne  que  7  degrés 
de  latitude  nord.  Mais,  quoique  je  croie  la  latitude  de  7°  30' 
un  peu  trop  forte,  je  crois  aussi,  en  jugeant  d'après  mes 
propres  estimations,  que  celle  de  7  degrés  est  un  peu  trop 
faible.  La  route  que  j'ai  tracée  est  donc  une  moyenne  entre 
l'estime  très  détaillée  de  M.  Lartigue  et  le  croquis  qui  m'a 
été  communiqué  par  le  capitaine  Burton.  Voilà  quant  à  la 
route  qui  passe  par  Ecpoué.  Mais  on  voit  une  autre  route 
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supplémentaire,  à  partir  de  Ilenvi,  vers  Touest,  par  TofTo. 
J'ai  tracé  celte  route  d'après  mes  propres  observations;  car 
c'est  celle  que  j'ai  suivie  en  1801  allant  à  Agbômé.  J'avoue 
que  le  trait  entre  Ilouansouco  et  Canna  est  trop  long,  et  je 
crois  aussi  qu'il  faudrait  baisser  un  peu  la  latitude  d'Agbômé  ; 
mais  il  faudrait  pour  cela  avoir  quehiue  observation  digne 
de  confiance.  Je  dirai  en  passant  que  l'on  suit  la  route  par 
Toffo  dans  les  saisons  pluvieuses;  car  alors  la  route  par 
Ecpoué  est  impraticable.  La  route  entre  Porto -Novo  et 
Allada  existe  certainement.  C'est  par  cette  route  que  se  font 
les  communications  relatives  à  l'esclavage,  dont  le  roi  du 
Daliomé  a  le  monopole.  On  sait  que  les  familles  royales  des 
deux  pays  sont  issues  de  la  môme  souche,  et  il  a  toujours 
existé  entre  elles  des  rapports  intimes;  mais  le  Dahomé 
tient  à  se  soustraire  à  l'œil  des  blancs  :  c'est  pour  ces  rai- 
sons que  la  route  n'est  ouverte  qu'au  roi.  Les  mômes  raisons 
font  interdire  la  navigation  de  ces  eaux  qui  viennent  débou- 
cher dans  la  lagune  de  Nokhoué. 

Quant  aux  routes  que  l'on  voit  rayonner  autour  de  Porto- 
Novo,  elles  ont  été  parcourues  par  moi-môme,  du  moins 
trois  d'entre  elles  :  celle  qui  conduit  à  Adjiasi,  deux  fois  en 
octobre  18G3;  celle  d'Adjiara,  en  septembre  1804,  et,  en- 
viron vers  le  môme  temps,  une  partie  de  celle  de  Tioupa. 
Au  reste,  pour  ce  qui  regarde  cette  espèce  d'île  formée  par 
le  contournement  d'un  canal  marécageux  autour  de  Porto- 
Novo,  j'ai  eu  sous  les  yeux  une  carte  beaucoup  plus  étendue, 
dressée  avec  soin  par  les  officiers  de  la  marine  impériale 
en  1863,  à  l'occasion  du  protectorat  de  Porto-Novo.  Je  crois 
que  ^L  le  baron  Brossard  de  Corbigny,  alors  commandant 
de  VEloilc,  aviso  de  guerre,  en  a  envoyé  un  exemplaire  très 
détaillé  au  ministère  de  la  marine.  Celte  môme  carte,  et 
d'autres  qui  m'ont  été  communiquées  par  les  officiers  de 
marine  à  Porto-Novo,  m'ont  guidé  pour  l'espace  compris 
entre  Porto-Novo  et  le  fleuve  Ogoun;  seulement  il  faut  faire 
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ici  une  remarque  cssonliclle.  Les  routes  tracées,  tant  sur 
ma  carte  (juo  sur  toute  autre  de  cette  contrée,  indiquent 
les  routes  non  pas  topographinuemcnt,  mais  elles  veulent 
seulement  indi(picr  (|u'entro  les  points  réunis  par  le  trait 
il  existe  des  communications.  A  quoi  j'ajoute  que  jo  me  suis 
assuré  personnellement  à  Porto- Novo,  et  d'une  manière 
certaine,  qu'en  suivant  la  route  par  Pocra  et  Paco  on  arrive 
à  Abckontta  dans  l'espace  de  six  à  huit  jours.  La  route  de 
Badagri  à  Abekoutta  n'existe  pas  moins  :  j'ai  connu  plusieurs 
personnes  qui  l'ont  parcourue;  j'ai  môme  souvenir  de 
quelques  voyageurs  européens  qui  ont  fait  ce  trajet,  quoique 
en  ce  moment  je  ne  sache  en  indiquer  les  noms.  Quant  à  la 
route  qui,  partant  de  Badagri,  monte  par  Okiadan,  Haro, 
Ega,  Afoura,  etc.,  elle  est  tracée  telle  quelle  sur  les  cartes 
qui  m'ont  été  communiquées  à  Porto-Novo  par  les  officiers 
de  marine,  et  la  série  régulière  des  pays  qu'elle  réunit  fait 
croire  qu'elle  a  été  parcourue  par  quelques  voyageurs  euro- 
péens dont  j'ignore  aussi  les  noms. 

La  route  de  Lagos  à  Abekoutta  qui,  partant  des  parages 
de  l'île  Ido  au  nord-ouest  de  Lagos,  passe  par  Oyo,  Otta  et 
Agbomala,  est  connue  de  tout  le  monde  et  fréquentée  surtout 
dans  la  saison  sèche.  Une  autre  route  semblable  longe  le 
fleuve  Ogoun,  en  partant  de  Gorodou,  et,  se  tenant  toujours 
sur  la  gauche  du  fleuve,  arrive  à  Abekoutta;  mais  cette 
route  est  moins  connue,  peu  fréquentée  par  les  Européens, 
et  je  me  suis  abstenu  de  la  tracer.  On  peut  en  outre  voir, 
dans  l'ouvrage  du  capitaine  Burton  sur  Abekoutta,  un  grand 
nombre  de  détails  sur  ces  mêmes  régions.  Ces  détails  sont 
puisés  à  des  sources  assez  bonnes,  et  sinon  tous,  la  plupart 
méritent  confiance,  du  moins  ceux  qui  se  rapportent  aux 
voies  de  communication  par  terre.  Il  n'en  est  pas  toujours 
de  même  pour  les  communications  par  les  canaux  naviga- 
bles, ni  en  général  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'hydrographie, 
si  compliquée  dans  ces  pays  d'alluvion,  et  si  peu  connue. 
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La  route  qui  part  d'Abekoutta,  se  dirigeant  vers  le  nord-est 
par  Ibadan,  et  de  là  vers  le  nord  par  par  Idjaye  et  ensuite 
par  Isstïn,  est  également  tracée  sur  les  cartes  que  j'ai  eues 
à  Porto-Novo  et  dont  j'ai  l'ait  mention  plus  haut.  De  celte 
même  roule,  je  n'ai  parcouru  (pie  la  partie  comprise  entre 
Abekoutta  et  Otadi,  et  j'ai  consigné  sur  la  carte  les  (juelques 
détails  que  j'ai  observés.  Je  n'ai  pas  pu  écrire,  au  moment, 
le  nom  du  village  qui  est  à  moitié  chemin,  et  je  l'ai  oublié. 
Dans  celte  circonstance,  je  me  suis  assuré  qu'en  suivant  la 
môme  direction,  ou  à  peu  près,  le  chemin  arrive  à  Ibadan. 
Un  missionnaire  bapliste  américain,  qdi  avait  déjà  habité 
Idjaye  (celle  ([ui  fut  détruile  en  1802)  pendant  environ  dix 
ans,  m'a  donné  en  celte  occasion  un  bon  nombre  de  rensei- 
gnements, d'où  il  résulte  que  toute  celte  contrée  jusqu'au 
Niger  est  très  habitée,  couverte  d'un  grand  réseau  de  sen- 
tiers, assez  fertile,  de  composition  primitive,  parsemée  de 
grands  blocs  de  granit,  comme  les  environs  d'Abekoutta, 
accidentée  d'ondulations  plus  ou  moins  élevées,  mais  toujours 
en  collines  basses  et  sans  rien  qui  puisse  ressembler  à  une 
chaîne  de  montagnes  bien  accusée.  Le  fleuve  Ogoun,  venant 
de  très  loin,  de  si  loin  qu'on  ne  sait  pas  en  assigner  les 
sources,  est  à  sec  depuis  décembre  jusqu'à  avril.  Ce  mission- 
naire avait  toutes  les  apparences  d'un  homme  intelligent  en 
ces  matières;  ses  informations  s'accordaient  avec  d'autres, 
et  j'ai  cru  pouvoir  en  utiliser  une  partie  dans  la  note  qui 
fut  insérée  l'an  dernier  au  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie *. 

Ma  carte  porte  encore  quatre  roules  qui  ne  seront  pas 
probablement  sur  les  cartes  connues,  et  je  vais  vous  indi- 
quer les  documents  d'où  je  les  ai  tirées.  Ces  routes  sont  : 
1''  celle  qui  va  de  la  lagune  de  Palma  à  Eignossa,  traversant 
cette  île  qu'  n'a  pas  encore  reçu  de  nom,  entre  Epé  et  Palma 

t  Tome  X,  18G5,  p.  171. 
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et  les  lagunes  de  Jahou  et  de  Lagos;  2*  celles  qui  mettent  en 
communication  Ode,  capitale  du  Jahou,  avec  Ahekoutta, 
Epé,  Kouné.  (Juant  au  passage  de  Palma  à  Eignossa,  à  tra- 
vers cette  foret  épaisse  qui  couvre  Tîle,  je  l'ai  parcouru 
moi-même  le  28  avril  18G4;  j'ai  tenu  compte  sur  la  carte 
de   quelques  détails  sans  importance.    Etant   à    Epé,  j'ai 
trouvé   plusieurs  des  soldats  qui  venaient  de  l'expédition 
d*Abekoutta  contre  le  roi  de  Dahomé,  qui  fut  mis  en  dé- 
route. Ces  soldais  m'ont  assuré  que  pour  se  rendre  d'Epé 
à  Abekoutta,  ils  avaient  passé  par  Odé,  et  que  cette  marche 
avait  duré  cinq  jours.  A  Epé  même,  j'ai  vu  le  chemin  qui 
mène  à  Odé,  et,  malgré  tous  mes  efforts,  il  ne  me  fut  pas 
possible  d'obtenir  la  permission  d'aller  plus  loin.  Quant  au 
chemin  qui  conduit  d'Eouné  (sur  la  lagune  à  l'ouest  d'Epé) 
à  Odé,  il  est  connu  de  tout  le  monde  à  Lagos,  où  j'ai  vu 
un  bon  nombre  de  personnes  qui  l'ont  parcouru.  Toutes 
les  informations  que  j'ai  pu  en  avoir  concordent  à  lui  assi- 
gner la  direction  indiquée.   Ces  mêmes   informations   me 
font  placer  Odé  à  l'endroit  où  je  l'ai  mis,  et  j'insiste  sur  ce 
point;  car  des  cartes  récentes,  si  j'ai  bon  souvenir,  le  pla- 
cent environ  1  ou  2  degrés  plus  à  l'est.  J'avoue  que  la 
jonction  du  chemin  d'Epé  avec  celui  d'Eouné  est  un  peu 
arbitraire,  mais  elle  n'a  rien  d'invraisemblable;  au  surplus, 
on  peut  ne  pas  en  tenir  compte.  Gela  dit  quant  aux  chemins, 
je  reprends  à  présent  mon  travail  sur  plusieurs  autres  par- 
ticularités qui  différencient  ma  carte  des  caries  connues,  et 
je  vous  donnerai  la  raison  de  ces  différences.  C'est  surtout 
la  partie  hydrographique  qui  se  fait  remarquer  dans  ces 
cartes  :  elle  est  encore  la  moins  connue.  Mais,  avant  d'a- 
border ce  sujet,  vous  me  permettrez,  Monsieur,  de  prendre 
les  choses  d'un  peu  plus  loin. 

Un  simple  coup  d'œil  sur  la  mappemonde  nous  fait  voir 
de  combien  l'hémisphère  austral  est  plus  couvert  par  la  mer 
que  le  boréal.  De  là  une  des  principales  causes  de  la  grande 
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différence  de  température  à  égale  latitude,  ce  qui  est  à  son 
tour  cause  d'une  certaine  prépondérance  atmosphérique  du 
même  hémisphère  austral  sur  le  boréal.  En  effet,  rensemble 
des  courants  atmosphériques  tend  à  prévaloir  du  sud  au 
nord.  Bornons  cette  considération  aux  continents  d'Afrique 
et  d'Amérique,  où  elle  est  le  plus  vraie,  et  nous  trouvons 
qu'en  effet  cette  zone,  qu'on  appelle  zone  des  calmes  inter- 
médiaires des  deux  courants  réguliers,  les  alizés  nord  et  les 
alizés  sud,  se  trouve  habituellement  à  3  ou  4  degrés  dans  le 
nord,  d'après  les  renseignements  relatifs  à  l'Allanticjue; 
mais  je  peux  ajouter  que,  pour  ce  qui  est  du  golfe  de  Guinée, 
elle  est  souvent  vers  7  et  8  degrés  de  latitude  nord,  spécia- 
lement au  mois  de  juin  et  de  juillet,  quand  rhémisphère  sud 
est  le  plus  rafraîchi.  On  sait  que  celte  zone  est  loin  de 
courir  parallèle  à  l'équateur;  elle  subit  naturellement  les 
effels  de  tous  les  courants  serpentant  plus  ou  moins  dans 
une  direction  générale.  Réduisant  ensuite  nos  observations 
à  l'espace  compris  entre  le  cap  Saint-Paul  et  le  méridien 
de  Fernando -Po,  1**  20'  longitude  ouest  et  G'' 10'  latitude  est 
environ,  nous  trouvons  que  les  vents  du  sud,  un  peu  avant 
d'arriver  à  la  côte,  subissent  une  inflexion  assez  sensible 
vers  l'est,  de  sorte  que  dans  tout  le  golfe  de  Bénin  ils 
soufflent  presque  constamment  du  sud-sud-ouest,  ou  à  peu 
près.  Ces  vents  ne  sont  contrariés  que  par  les  effets,  peu 
importants  pour  le  moment,  des  brises  de  terre  cjui  ont 
lieu  tous  les  jours  régulièrement,  mais  qui  ne  sont  ni  fortes 
ni  bien  avancées  au  large,  et  ne  font  rien  au  raisonnement 
que  nous  développons.  Il  existe  encore  un  autre  courant 
contraire  et  assez  régulier,  mais  qui  est  de  très  courte 
durée  et  comparativement  assez  faible.  C'est  un  vent  venant 
à  peu  près  du  nord  :  il  arrive  dans  le  mois  de  janvier  au 
moment  où  l'hémisphère  boréal  se  trouve  le  plus  refroidi;  il 
est  violent  au  début,  mais  bientôt  il  devient  faible  et  ne 
dure  guère  que  deux  ou  trois  semaines,  et  encore  il  cesse 
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tous  Icri  joupH  au  nioineiit  où  la  br  ino  de  raer  se  fait  sentir.  Il 
cnipoilo  avec  lui  une  poussière  Llnnclic,  gUHpcndue  dans 
ralniosplièro  et  ayant  rapparencc  d'un  épais  brouillard. 
J'ajoute,  en  passant,  que  la  poussière  cm  portée  par  ce  vent 
indiijue  la  couleur  dominante  dans  les  parties  du  Sahara  si- 
tuées au  nord  de  ces  contrées,  tandis  (jue  la  môme  pous- 
sière, venant  aussi  du  Sahara,  que  l'on  voit  dans  l'Atlan- 
tique vers  les  G''  et  S**  degrés  de  latitude  nord,  et  que  les 
alizés  emportent  du  continent,  est  plutôt  rousse. 

Il  reste  donc  établi  que  le  vent  sud-sud-ouest,  ou  à  peu 
près,  domine  toute  l'année  sur  nos  cotes.  En  même  temps 
nous  tiendrons  compte  du  courant  maritime  dit  de  Guinée 
qui  marche  à  l'est  et  porte  à  terre,  où  il  les  dépose  en 
abondance,  les  matériaux  qu'il  a  recueillis  sur  sa  route,  et 
repousse  ceux  qui  sont  déposés  par  les  fleuves  sur  l'endroit 
même.  Chaque  flux  de  la  marée  montante  dépose  sur  le 
rivage  son  tribut;  ces  matières,  promptement  desséchées 
par  un  soleil  ardent,  sont  emportées  au  loin  dans  les  terres, 
finissent  par  combler  les  parties  basses,  élever  d'énormes 
dunes  et  faire  avancer  le  littoral.  Si  nous  avions  pu  sur- 
prendre cette  côte  aux  époques  où  elle  sortait  du  fond  de 
l'abîme,  nous  aurions  trouvé  la  mer  aux  portes  d'Agbômé; 
près  d'Abekoutta  nous  aurions  passé  sous  voiles  au  point  où 
se  trouve  actuellement  Bénin,  et  nous  serions  arrivés  à  Du- 
ketown  au  fond  de  l'embouchure  du  vieux  Calabar.  La 
coupe  que  j'ai  donnée  du  terrain,  entre  Whydah  et  Agbomé, 
peut  servir  d'échantillon  pour  la  configuration  d'une  grande 
partie  du  pays.  Cette  configuration  change  un  peu  autour 
des  grands  fleuves.  Les  rives  de  l'Ogoun  indiquent  un 
terrain  entièrement  formé  par  le  dépôt  successif  des  cou- 
ches de  limon  apportées  par  les  inondations.  J'ajoute  que 
les  terrains  sont  partout,  du  Volta  au  Calabar,  composés  de 
débris  de  quartz  transparent,  de  mica  jaune  et  d'argile,  le 
tout  provenant  de  la  décomposition  granitique  des  roches 
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de  rintérieur.  Il  sera  aussi  facile  à  comprendre,  d'après  ce 
qui  vient  d'ùlre  dit,  comment  s*est  formée  cette  large  plaine 
entrecoupée  de  canaux  et  de  marécages,  qui  constitue  le 
delta  proprement  dit  des  embouchures  du  Niger,  celte  côte 
qui  s'étend  du  Bénin  au  cap  l'ormose,  où  vont  se  heurter 
les  matières  que  le  courant  du  littoral  n'a  pas  déposées  sur 
son  parcours.  M.  Freeman,  gouverneur  à  Lagos,  m'a  dit, 
en  1804,  qu'en  comparant  les  cartes  de  cette  côte  dressées 
par  les  I^ortugais  au  temps  de  la  découverte,  avec  les  ob- 
servations actuelles,  l'ancien  littoral  correspondrait,  à  pré- 
sent, au  milieu  de  la  lagune  de  Badagri  à  Lagos,  environ 
deux  milles  [)lus  au  nord.  La  chose  peut  être  vroie;  elle 
est,  du  moins,  bien  possible.  La  lagune  actuelle  est  entière- 
ment comblée  entre  les  eaux  du  Volta,  depuis  Quitta  jus- 
qu'à Porto-Seguro;  une  autre  lagune  complètement  à  sec  à 
présent,  mais  qu'on  peut  encore  voir  entièrement  tracée, 
longe  la  mer  depuis  Iakin  jusque  vers  la  plage  de  Badagri; 
d'autres,  jadis  navigables,  ne  le  sont  plus  actuellement. 

Apres  ce  coup  d'œil  général,  je  vais  vous  indiquer  les 
modifications  que  vous  trouverez  sur  ma  carte  quant  à  la 
configuration  des  eaux;  ces  modifications  sont  assez  consi- 
dérables en  quelques  points,  et  il  faut  vous  donner  la  raison 
de  ce  changement.  Au  premier  aperçu,  on  voit  cinq  nappes 
d'eau  plus  considérables  sur  la  carte.  Celle  de  l'ouest  e^t 
un  épanchement  des  eaux  du  Volta.  J'ai  copié  cette  lagune 
sur  des  caries  anglaises,  qui  m'ont  paru  s'accorder  mieux 
avec  les  informations  prises  à  Porto-Seguro.  Celte  configu- 
ration pourrait  bien  n'être  pns  très  exacte;  mais  elle  est  la 
meilleure  que  nous  ayons  à  présent.  Le  canal  entre  la  lagune 
Ilacco  et  celle  du  Volta  n'existe  plus  depuis  longlemps.  II 
n'en  reste  qu'un  petit  liait  qui  conduit  jusqu'à  B^ngdad,  cl 
encore  dans  les  saisons  îrèchcs  la  navigation  en  est-elle 
presque  impossible.  J"ai  tracé  les  limites  de  la  lacune  que 
je  me  suis  permis  d'appeler  Ilacco,  d'après  ce  que  j'ai  vu 
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moi-même  dans  la  partie  Bud,  et  pour  le  reste  j'ai  suivi  lea 
indications  qui  m'ont  été  fournies  par  MM.  Burton  ot  Jules 
Gérard,  qui  l'ont  parcourue  plus  vers  le  nord.  Le  nom  donné 
sur  ma  carte  est  celui  qui  a  cours  dans  le  pays,  et  j'ai  cru 
devoir  le  préférer  à  celui  d'Avon-Waters,  d'autant  plus  que 
la  forme  topographique  diffère  sensiblement  de  celle  du 
point  qui  porte  ce  nom. 

Le  reste,  jusqu'à  Grand-Popo,  je  l'ai  déterminé  d'après 
mes  propres  observations,  qui  ne  sont  qu'estimées,  mais 
avec  une   assez  grande  approximation.  Je  signale  ici  une 
petite  variante  de  plusieurs  cartes  marines  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  voir  à  la  côte;  elles  placent  Fichtown  à  l'endroit  de 
Porto-Scguro  et  vice  versa.  C'est  une  erreur  qui  n'est  pas 
sans  quelque  importance,  en  raison  du  voisinage  de  cette 
belle  IcTgune.  Ilacco  pourrait  bien,  dans  un  temps,  devenir 
un  véhicule  utile  au  commerce,  si  Porlo-Seguro,  qui  n'est  à 
présent  qu'un  point  d'embarquement  d'esclaves,  devenait  le 
siège  de  quelques  maisons  de  commerce  considérables.  Les 
communications  sur  l'eau,  entre  Porto-Seguro  et  l'intérieur, 
s'étendent  au  loin  sur  un  trajet  de  sept  à  huit  jours,  selon 
ce  que  disent  les  gens  de  la  côte  qui  parlent  de  villes  assez 
peuplées  et  dont  nous  ignorons  encore  les  noms.  J'ai  indiqué 
une  branche  navigable  venant  du  Volta.  D'après  toutes  les 
informations  puisées  un  peu  partout,  l'existence  en  est  hors 
de  doute.  La  ville  de  Gridgi,  située  sur  une  pente  douce  à 
environ  12  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  lagune,  offre 
un  marché  assez  important  qui  réunit  tous  les  deux  ou  trois 
jours  les  gens  des  environs.  Il  y  a  un  roi  nominal,  qui  est 
encore  appelé  roi  de  toute  la  contrée,  depuis  Grand-Popo 
jusqu'à  Bagdad,  et  que  les  chefs  des  différentes  villes  veu- 
lent  bien  encore  appeler  leur  supérieur;  mais  il  n'a  plus 
d'influence  réelles  sur  ces  villes,  presque  toutes  affranchies. 
J'ai  tracé  l'ouverture  de  la  lagune  sur  la  mer  à  Grand-Popo, 
comme  elle  était  en  février  1863  lors  de  mon  passage  :  elle 
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était  alors  \q  double  de  ce  qu'elle  est  habituellement.  J'ai 
entendu  plus  d'une  fois  des  capitaines  se  plaindre  que  les 
cartes  marines  ne  la  placent  pas  là  où  ils  la  trouvent.  Cette 
embouchure  change  souvent  de  place,  quelquefois  aussi 
elle  se  forme;  alors  les  indigènes  ont  soin  de  la  réouvrir 
pour  empocher  le  passage  aux  Dahoméens,  qui  le  siècle 
dernier  ont  ravagé  la  côte.  Actuellement  cette  même  em- 
bouchure est  devenue  très  grande;  la  mer  s'est  ouvert  un 
passage  très  profond  qui  ne  tardera  pas  à  se  combler  de 
nouveau.  Grand -Popo  n'est  pas  une  ville;  c'est  l'ensemble 
d'une  douzaine  de  villages  parsemés  sur  les  îles  de  la  lagune 
et  le  littoral. 

De  Grand-Popo  à  Godômé,  à  part  quelques  détails  que  j'ai 
ajoutés  d'après  mes  explorations,  la  lagune  est  telle  que  la 
donnent  les  caries  ordinaires.  Un  changement  important 
existe  à  l'endroit  de  la  nappe  d'eau  dite  Denham-Waters,  et 
je  vais  vous  en  donner  la  raison.  J'ai  traversé  cette  lagune 
au  moins  douze  fois  en  quatre  ans.  Les  premières  l'ois  je 
cherchais  en  vain  cette  grande  étendue  qu'on  lui  donne  sur 
les  cartes,  et  enfin  j'y  ai  reconnu  la  forme  cl  l'extension  que 
je  lui  donne.  L'espace  au  nord,  d'après  de  nombreux  ren- 
seignements recueillis  à  Porto-Novo  et  sur  lesquels  on  peut 
compter,  est  occupé  par  des  eaux  môme  navigables;  mais 
elles  ont  les  caractères  d'un  fleuve  au  milieu  d'une  grande 
étendue  de  marécages.  Le  roi  de  Dahomé  en  interdit  la  na- 
vigation par  les  mêmes  raisons  que  nous  avons  vues  plus 
haut.  Il  y  a  un  point  encore  sur  lequel  il  n'existe  pas  de 
doute,  c'est  que  la  traversée  de  Porto-Novo  à  AUada,  au 
moins  dans  les  saisons  des  eaux  basses,  se  fait  à  pied  et  sans 
entraves;  il  n'y  aura  donc  que  des  marécages  à  traverser 
comme  on  en  rencontre  partout.  Ce  qui  mérite  d'être  re- 
marqué sur  la  lagune  de  Nokhoué,  c'est  les  communications 
avec  le  pays  environnant.  Ici  encore  je  parle  d'après  mes 
propres  explorations.  Les  communications  entre  celle  lagune 
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eL  celle  de  Porto-Novo  se  funl  par  les  trois  passages  indiqués. 
Co  sont  d'étroits  canaux  au  milieu  d'une  grande  plaine 
couverte  d'herbes  et  môme  d'arbres  :  sorte  de  nature  am- 
fhibic,  qu'on  no  sait  comment  (jualificr  autrement.  Avec 
toutes  les  apparences  de  la  terre  ferme,  elle  n'est  souvent 
qu'une  terre  vaseuse  qui  ne  peut  supporter  le  poids  de 
l'homme,  mais  qui  est  assez  solide  pour  arrêter  les  embar- 
cations; d'autres  fois  ce  sont  d'énormes  amas  de  plantes 
a(iuatiques  formant  un  immense  radeau  entièrement  sus- 
pendu sur  les  eaux;  on  en  voit  qui,  emportées  par  le  cou- 
rant, présentent  le  spectacle  d'îles  flottantes  et  font  souvent 
changer  les  apparences  des  rives.  J'ai  indiqué  sur  ma  carte 
ces  espaces  en  assez  grande  quantité  pour  donner  du  pays 
une  idée  générale  suffisamment  juste.  Les  barrages  entre 
Nokhoué  et  Porto-Novo  présentent  tous  cet  aspect.  Le  pas- 
sage du  milieu,  qui  est  ie  plus  court  et  qu'on  appelle  le 
canal  de  Toché,  est  souvent  fermé  aux  basses  eaux.  On 
prend  alors  celui  qui  passe  près  de  Ketonou,  lequel  étant 
aussi  fermé,  on  traverse  celui  d'Ouemé,  qui  est  toujours 
ouvert  et  qui  est  le  plus  long.  Au  sud,  on  remarque  un  canal 
qui  conduit  à  Gotonou;  très  étroit  au  commencement,  il 
s'élargit  vers  la  mer,  avec  laquelle  il  était  en  communica- 
tion autrefois,  et  dont  il  est  à  présent  séparé  par  une  dune 
de  sable  d'environ  100  mètres  de  larere.  A  l'ouest,  on  re- 
marque  encore  deux  autres  canaux  qui  établissent  la  com- 
munication entre  la  lagune  et  les  deux  villages  de  Godômé 
et  Agbômé-Epevi.  J'ai  été  moi-même  dans  tous  ces  endroits. 
Ces  eaux  fournissent  du  poisson  en  abondance;  elles  ont, 
en  moyenne,  3  mètres  de  profondeur,  et  servent  de  retraite 
à  des  caïmans  et  à  des  hippopotames  *,  beaucoup  moins 
redoutables   que  ces  myriades  de  moustiques  et  animaux 

*  Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  la  lagune  Hacco.  —  Le  nom  de  Nok- 
houé,  prononcé  avec  une  aspiration  indiquée  par  la  lettre  h,  est  le  nom  indi- 
gène, que  j'ai  préféré  à  Denham-Waters. 
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semblables  qui  font  passer  des  nuits  d'enfer  au  voyageur 
qui  a  le  malheur  d'être  surpris  par  la  nuit  au  milieu  de  ce^< 
canaux,  d'où  l'on  a  souvent  une  grande  peine  à  se  tirer 
pendant  le  jour. 

Nous  ne  quitterons  pas  celte  lagune  sans  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ces  deux  villes  si  étrangement  situées  sur  l'eau, 
et  bien  mieux  que  Venise  même  :  si  parva  licet  componere 
magnis.  Les  habitations  sont  soutenues  sur  des  piquets 
élevés  au-dessus  de  l'eau  d'environ  i5  mètres.  Sous  chaipie 
maison  se  trouve  une  petite  [)irogue  pour  servir  au  besoin  à 
la  pèche,  ou  pour  aller  à  terre  cultiver  le  maïs  et  le  manioc; 
les  naturels  ne  passent  jamais  les  nuits  hors  de  leur  maison 
acjuatiquc.  Des  maisons  plus  élevées  que  les  autres,  où  se 
tiennent  toujours  des  vedettes,  sont  destinées  à  voir  au  loin 
si  le  roi  du  Dahomé,  Tépouvantail  perpétuel  de  ces  pays, 
s'avance  avec  son  armée.  On  ne  saurait  guère  imaginer  une 
vie  plus  misérable  que  celle  que  mènent  ces  gens  suspendus 
de  la  sorte  sur  les  eaux,  et  pourtant  on  ne  les  en  ferait 
jamais  changer  :  tant  il  est  vrai  que  le  lieu  de  la  naissance 
est  toujours  le  plus  beau  du  monde!  On  attribue  l'origine  de 
ces  villes  à  ceux  qui,  échappés  il  y  a  environ  cent  cinquante 
ans  aux  ravages  du  Dahomé,  se  sont  constitués  de  manière 
à  se  mettre  à  l'abri  de  ce  terrible  chasseur  d'hommes.  L'une 
s'appelle  Ahouansoli,  et  Tautrc  Afatonou.  J'ignore  encore 
rétymologie  de  ces  noms.  Je  sais  seulement  que  Tonon  veut 
dire  lagune  ou  marécage;  d'où  Coionou  ou  lagune  des  morts, 
nom  qui  lui  vient  de  ce  que  le  Dahomé  jeta  dans  l'ouvciture 
entre  la  lagune  et  la  mer  tous  les  cadavres  de  ceux  qui 
étaient  tombés  sous  sa  hache  en  défendant  leurs  habita- 
tions. 

L'espace  compris  entre  Porlo-Novo  et  la  mer,  je  l'ai  tracé 
d'après  les  nombreux  renseignements  que  je  pouvais  avoir 
tous  les  jours  des  agents  de  la  factorerie  française.  D'après 
ces  mêmes  renseignements,  la  distance  entre  Porto-Novo  et 
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la  mer  n'est  guère  do  plus  de  14  kilomètres;  la  carte  en 
donne  davantage,  mois  je  n'ai  pas  osé  changer  les  dimea- 
sioDS  données  par  les  cartes  anglaises,  n'ayant  pas  mesuré 
moi-même  cet  e?paco.  Il  est  regrettable  que  les  officiers  de  la 
marine  française  n'aient  pas  établi  la  différence,  en  latitude, 
des  deux  points  :  du  moins  je  n'ai  pas  eu  connaissance  que 
semblable  détermination  ait  été  établie.  Si  je  retourne  à  la 
côte  d'Afrique  muni  d'un  sextant,  j'espère  réussir  à  donner 
ces  positions.  De  Porto-Novo  à  Epé,  j'ai  suivi  les  caries  de 
M.  Glover,  gouverneur  actuel  de  Lagos,  qui  avait  bien  voulu 
me  les  communiquer  en  18G4.  Je  n'ai  fait  que  distinguer  les 
espaces  occupés  par  ces  endroits  impraticables  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

Le  fleuve  Ogoun,  entre  Logos  et  Abekoulta,  je  l'ai  par- 
couru en  personne;  mais  les  indications  données,  quoique 
assez  approchées,  exigeraient  plusieurs  rectifications  quant  à 
la  direction  du  courant  et  les  latitudes  des  villages.  En  ceci, 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  carte,  j'ai  toujours  taché  de 
.choisir  un  certain  nombre  de  détails  propres  à  donner  une 
idée  assez  vraie  du  pays.  C'est  ce  même  principe  qui  m'a 
guidé  dans  le  tracé  de  la  route  entre  Whydah  et  Agbômé. 
Les  nappes  d'eau  indiquées  dans  le  Lama  sont  spécialement 
dans  ce  cas;  il  en  existe  plus  ou  moins  selon  les  saisons  et 
les  changements  continuels;  mais  telles  qu'elles  sont,  elles 
donnent  une  idée  de  l'ensemble. 

Vous  voudrez  bien  considérer  ces  quelques  lignes  comme 
de  simples  renseignements.  Votre  bonté  me  dispense  de  vous 
faire  les  excuses  qui  seraient  à  faire,  pour  ces  pages  rédi- 
gées à  la  hâte  et  si  mal,  au  milieu  d'interruptious  incessantes 
et  d'occupations  étrangères  à  la  géographie.  Je  vous  serais 
reconnaissant  si,  en  temps  et  lieu,  vous  m'indiquiez  la  valeur 
qu'on  a  jugé  à  propos  de  donner  à  ces  lignes,  afin  que  moi 
aussi  je  puisse  avoir  de  quoi  me  guider  dans  mes  investi- 
gations ultérieures. 
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D«  Lircrpool  à  Lîtpos.  —  Une  cahino  à  bord  do  VEthiope.  —  Le  mal  de  mer. 

—  Nej,'res  civil iaérf.  —  Ilo  do  Madère.  —  M.  liiirlun.  —  Los  îles  Canaries.  — 

—  Sainte- Marie.  —  Une  course  d'Jiaos  à  bord  de  VElliiope.  —  Une  lernpôle, 

—  Siorra-Loone.  —  Premiers  missionnaires  de  Sierra-Leone.  —  M.  d'Cm- 
partnza,  consul  d*Espai]^ne.  —  Mon  premier- né  en  Jêsus-Chri-it.  —  Un  cam- 
pement de  nèijres;  leur  cuisine.  —  Le  cap  djs  i^almos,  inligjnos  cuivrés.  — 
Cap -Corse.  —  Akra.  —  Sa  Majesté  noire  le  roi  d'Akra.  —  Gommoat  les 
nègres  boivent  le  vin  de  Champagne. 


Je  quittai  Lyon  le  19  août  18G1 ,  et  le  24  au  soir  de  ce  mômo 
mois  j'arrivai  à  Livcrpool ,  où  se  trouvait  en  partaaco  le  navire 
qui  devait  m'emporter  au  Daliome. 

Je  crois  inutile  d'arrêter  l'attention  de  ceux  qui  veulent  bien  me 
suivre  dans  la  course  dont  j'entreprends  le  récit,  sur  les  incidents 
qui  ont  marque  cette  première  ctnpo.  Autrefois  c'était  toute  une 
alYaire  (ju'un  pareil  voyage;  aujourd'hui  c'est  la  cliose  la  plus 
simple  du  monde;  le  premier  venu,  avec  quelques  écus  et  très 
peu  de  courage,  peut  le  mener  à  bonne  Un  et  rentrer  ensuite  glo- 
rieux au  foyer  de  ses  pères. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Livcrpool,  vers  neuf  heures  du 
malin ,  un  petit  vapeur  me  prenait  à  son  bord,  et  une  heure  après 
j'étais  sur  VEtkiope,  steamer  anglais  qui  faisait  le  service  do  la 
côte  occidentale  d'Afrique. 

Dès  ce  momant  une  vie  nouvelle  commençait  pour  moi,  j'en- 
trais dans  un  monde  à  part.  Après  un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur 
le  pont,  je  descendis  dans  l'intérieur  du  navire  cL  me  mis  en 
quôte  d'une  cabine.  Le  petit  coin  qui  m'échut  en  partage  pouvait 
avoir  un  mètre  cinquante  de  long  sur  un  mètre  de  large;  il  était 
éclairé  par  une  ouverture  de  forme  ronde  où  j'avais  de  la  peine 
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à  passer  ma  lôlo;  une  couchette  altachéc  le  long  d'une  des  parois, 
une  chaise  et  un  petit  guéridon  en  fornfiaient  tout  le  mobilier.  Je 
fis  dans  ce  réduit  toutes  les  dispositions  <juc  je  crus  nécessaires 
pour  passer  le  plus  commodément  possible  le  long  mois  que  de- 
vait (liinr  ma  traversée,  cl,  cela  fait,  comme  la  chaleur  était 
intense,  je  remontai  sur  le  pont. 

L'ancre  est  levée,  et  le  steamer  vogue  à  toute  vapeur  vers  l'île 
do  Madère.  Le  temi)S  est  superbe  ;  la  mer  devient  unie  comme  une 
glace;  Livcrpool  ne  forme  plus  qu'un  point  noir  à  l'horizon;  en- 
core quelques  minutes,  et  l'œil  ne  verra  plus  que  rimmensité  du 
ciel  cl  l'immensité  de  la  mer. 

Tous  les  passagers  sont  sur  le  pont,  c'est  le  moment  de  faire 
connaissance  avec  eux;  mais  comment  saisir  leur  physionomie, 
qui  changea  chaque  instant?  Le  mal  de  mer  vient  de  commencer 
"sa  tournée.  Un  mal  terrible  et  sans  remède  connu,  que  le  mal  de 
mer  :  sur  le  visage  le  plus  frais  il  jette  la  pâleur  de  la  mort;  de 
l'homme  le  plus  fort  il  fait  un  être  débile  et  chancelant. 

Voyez  cet  Anglais  qui  se  promène  sur  le  pont;  il  est  jeune,  il 
est  fort,  il  essaye  de  lutter  contre  ce  mal  qui  lui  fait  sentir  ses 
premières  atteintes  en  aspirant  l'air  à  pleins  poumons...  :  précau- 
tions inutiles...,  il  pâlit,  il  chancelle  déjà. 

Sept  passagers  furent  seuls  exempts  du  mal  de  mer,  et  j'eus  le 
bonheur  d'être  de  ce  nombre. 

A  quatre  heures,  alors  que  les  souffrances  étaient  plus  atroces, 
la  cloche  retentit  sur  le  pont  :  c'était  le  signal  du  dîner. 

Jugez  de  l'intensité  de  la  souffrance  :  à  ce  son  si  aimé  des 
oreilles  anglaises,  les  figures  restent  mornes.  Quelques-uns  des 
enfants  de  la  gourmande  Albion  sortent  cependant  de  leur  stu- 
peur et  relèvent  la  tête,  mais  c'est  pour  la  laisser  retomber  aus- 
sitôt; d'autres  ,  pris  d'une  énergie  subite  à  l'odeur  excellente  qui 
sort  de  la  cuisine,  font  quelques  pas,  mais  ils  sont  obligés  de 
chercher  un  appui  près  du  premier  objet  qu'ils  rencontrent.  Trois 
ou  quatre  plus  courageux  s'engagent  dans  l'escalier  qui  conduit  à 
la  salle  à  manger;  je  descends  à  leur  suite,  et  me  voilà  à  la  table. 
Je  me  hâtai  de  dîner,  car  j'entendais  le  sifflement  du  vent  dans 
les  voiles,  et  l'on  devait  être  à  ravir  sur  le  pont. 

La  chaleur  étouffante  du  soir  était ,  en  effet ,  tempérée  par  une 
forte  brise  qui  enflait  gracieusement  les  voiles;  sous  la  double 
impulsion  du  vent  et  de  la  vapeur,  VEthiope  bondissait  au  milieu 
des  vagues. 
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En  me  promenant  sur  le  pont,  j'avisai  dans  un  coin  un  pelit 
groupe  qui  n'avait  pas  encore  fixé  mon  attention  ;  il  se  composait 
de  deux  nègres  et  de  deux  négresses.  Les  deux  nègres,  habillés 
dans  le  dernier  goût  anglais,  portaient  avec  assez  de  grâce  leurs 
vôtements  d'em[)runt;  mais  les  filles  do  la  race  de  Gham  tour- 
naient par  trop  à  la  caricature.  Leur  corps  servait  d'étalage  à 
tout  ce  que  les  modes  d'Europe  avaient  alors  do  plus  ridicule  : 
crinoline,  petite  veste,  chapeau  rond  à  aigrette  posé  sur  une 
chevelure  crépue,  etc.  etc.  Parmi  tous  les  produits  de  la  par- 
fumerie européenne,  elles  avaient  eu  le  bon  goût  de  choisir  le 
patchouli  pour  leur  usage  journalier;  je  crois  même  que  leur 
provision  devait  être  fort  considérable.  Encore  sous  l'étreinte  du 
mal  de  mer,  ce  groupe  exotique  était  dans  l'état  le  plus  pileux. 

Quand  j'aurai  fait  i)lus  ample  connaissance  avec  mes  compa- 
gnons de  route,  j'essayerai  de  prendre,  tantôt  de  profil,  tantôt 
do  face,  les  types  curieux  qui  se  trouvent  à  bord. 

Deux  jours  après  notre  départ  de  Liverpool,  le  temps  se  mit  à 
la  pluie,  la  mer  s'agita ,  et  le  navire  commença  à  rouler.  Ses  bords 
étaient  tellement  bas  que  l'eau  pénétrait  sur  le  pont  à  chaque 
coup  de  roulis.  Pour  ne  pas  mouiller  nos  pieds,  nous  étions  obli- 
gés de  nous  placer,  qui  sur  un  banc,  qui  sur  une  caisse;  les  plus 
timides,  rangés  le  long  de  l'escalier  qui  descendait  dans  l'inté- 
rieur du  navire,  essayaient  de  prendre  de  là  un  peu  de  l'air  vif 
du  dehors. 

Après  environ  vingt-quatre  heures  de  bourrasques  entremêlées 
d'éclaircies,  le  temps  se  remit  au  beau. 

L'ile  de  Madère  (Hait  notre  première  escale.  Grande  fut  la  joie 
à  bord  lorsque  cette  île  parut  à  l'horizon.  D'abord  ce  n'est  qu'une 
masse  de  rochers  et  de  verdure  perdue  dans  le  brouillard;  peu  à  peu 
la  lumière  se  fait,  et  nous  jetons  l'ancre  devant  la  ville  de  Funchal, 
éclairée  encore  par  les  derniers  rayons  d'un  beau  soleil  couchant. 
L'île  de  Madère  fut  découverte  par  un  Anglais  en  1344;  mais 
elle  ne  fut  visitée  qu'en  1431  par  les  Portugais  Jean-Gonzalès 
Zarco  et  Tristan  Vaz.  Cette  île  n'était  alors  qu'une  inmiensc  forêt, 
d'où  lui  est  venu  son  nom  de  Mculera,  pays  boise.  On  raconte 
que  le  feu  y  fut  mis  par  mégarde  et  que  l'incendie  dura  sept  ans. 
On  attribue  la  fertilité  extraordinaire  de  ce  nouveau  paradis 
terrestre  à  l'amas  de  cendre  qui  résulta  de  l'incendie.  Les  pre- 
miers ceps  de  vigne  y  furent  apportés  de  l'île  de  Ghypre.  Autre- 
fois on  récoltait  à  Madère  cent  cinquante  mille  hectolitres  de  vin. 
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Lo  produit  est  l)caucou|)  moindre  depuis  que  l'oïdium  a  cxcroéses 
rovapes  duris  l'îlo;  eur  quelques  points  le  blé  a  remjdacé  la  vigne. 

Dos  voyfif^eurs  ont  écrit  qu'il  régnait  à  Madère  un  printemps 
éternel;  je  crois  qu'ils  se  sont  trompés  :  car  il  y  a  deux  saisons 
bien  distinctes,  l'une  tempérée,  l'autre  très  chaude.  Pendant  la 
saison  tempérée,  les  étrangers  abondent,  mais  aux  premières 
chaleurs  ils  se  hâtent  de  regagner  leur  pays. 

La  végétation  de  l'île  est  exlrômement  variée;  les  fruits  d'Eu- 
rope et  les  Iruils  du  tropique  y  vicnnrnl  à  merveille  :  le  figuier 
grandit  à  côté  du  bananier;  l'oranger,  le  châtaignier,  le  pêcher, 
la  canne  à  sucre  vivent  en  bonne  harmonie  sur  la  morne  terre. 

La  ville  de  Funchal,  capitale  de  l'île,  est  bâtie  en  amphithéâtre 
et  prolonge  ses  dernières  maisons  jusqu'au  bord  de  la  mer.  De 
nombreuses  villas  placées  sur  le  sommet  et  sur  le  versant  des 
collines  environnantes  forment  un  tableau  ravissant.  Tous  les 
genres  de  constructions  y  luttent  de  grâce,  d'élégance,  et  parfois 
aussi  de  bizarrerie.  Mais  la  merveille  des  merveilles,  c'est  la 
chapelle  de  Notre-Dame-du-Mont,  bâtie  sur  le  sommet  de  la  plus 
haute  montagne  de  Madère.  C'est  le  Credo  sublime  de  toute  une 
population  chrétienne. 

La  route  qui  y  conduit  est  bordée  de  maisons  et  entièrement 
pavée  jusqu'au  bout.  A  certains  endroits,  la  montée  est  presque 
à  pic,  et  il  no  faut  pas  moins  de  deux  bonnes  heures  pour  en  faire 
l'ascension.  Mais  combien  on  regrette  peu  les  fatigues  de  la  route 
lorsqu'on  a  atteint  l'esplanade  qui  précède  l'église  !  Quel  coup  d'œil. 

Sur  le  versant  de  la  montagne,  des  maisons  aux  formes  et  aux 
couleurs  variées  ,  à  demi  cachées  dans  des  bouquets  de  verdure; 
au  bas,  Funchal,  dont  le  bruit  et  le  mouvement  arrivent  à  peine 
jusqu'à  nous;  plus  loin,  la  rade,  où  quelques  navires  se  balan- 
cent gracieusement  sur  leurs  ancres;  et  enfin,  à  l'horizon,  la 
pleine  mer  sillonnée  par  des  barques  de  pêcheurs  qui  paraissent 
et  disparaissent  comme  des  ombres. 

J'entrai  dans  l'église  avec  une  joie  inexprimable;  mon  doux 
Jésus  était  là,  et  il  y  avait  si  longtemps  que  je  ne  l'avais  pas 
visité.  Je  passai  près  de  son  autel  et  près  de  celui  de  sa  divine 
mère  une  heure  qui  me  parut  une  minute. 

L'ornementation  intérieure  de  l'église  est  très  riche,  trop  riche 
môme;  mais  ainsi  le  veut  le  goût  portugais,  qui  sur  ce  point 
rivalise  avec  le  goût  espagnol. 

La  montée  avait  été  longue  et  pénible ,  il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
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la  descente.  Je  l*opérai  dans  un  traîneau,  et  un  quart  d'heure  me 
suffit  pour  atteindre  le  bas  de  la  montagne.  Jamais  je  n'ai  fait  une 
course  aussi  rapid»;;  la  tôte  me  tournait,  et  je  frissonnais  de  froid. 
Quelques  mots  d'explication  sont  nécessaires  pour  faire  com- 
prendre ce  nouveau  mode  do  voyager.  Le  traîneau,  fait  en  osier, 
a  la  forme  d'un  fauteuil;  sous  le  traîneau,  dont  la  base  est  mas- 
sive, sont  placées  deux  fortes  lattes  de  bois,  revêtues  de  plaques 
de  fer;  deux  courroies  de  cuir  sont  attachées  à  la  naissance  du 
dossier,  elles  servent  de  guides.  Deux  jeunes  gens  prennent  ces 
courroies  en  main,  donnent  une  forte  impulsion,  et  vous  voilà 
parti  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Tout  leur  soin  consiste  à  retenir 
le  traîneau  et  à  le  guider  dans  les  courbes  nombreuses  qui  se 
trouvent  le  long  de  la  descente. 

Aucun  monument  remarquable  n'attire  à  Funchal  ratlenlion 
du  voyageur;  le  palais  du  gouvernement  est  une  masse  de  ma- 
çonnerie sans  caractère,  et  la  caihédrale  ne  mérite  pas  même  un 
cound'œil.  La  ville  est  habituellement  silencieuse.  Les  voitures 
sont  remplacées  par  de  grands  vcliicules  qui  glissent  sur  le  pavé; 
CCS  véhicules  sont  traînés  par  des  bœufs. 

De  Madère  le  vapeur  mit  le  cap  sur  les  îles  Canaries. 

La  vie  du  bord ,  si  monotone  pour  moi  dès  les  premiers  jours, 
allait  cire  désormais  plus  agréable.  Jusqu'ici,  ca  eiïet,  j'avais 
beaucoup  observé,  beaucoup  écouté;  mais  c'est  à  peine  si  j'avais 
pu  saisir  des  lambeaux  de  conversation  ;  je  ne  savais  que  quelques 
mots  d'anglais. 

Le  soir  de  notre  déport  de  Funchal,  le  capitaine,  qui  ne  m'a- 
vait pas  encore  adressé  la  parole,  me  ilenianda,  en  très  bon  fran- 
çais, si  je  me  trouvais  bien  à  son  bord.  Après  lui  M.  Burton,  coQ- 
sul  anglais  de  b'ernando-Po,  vint  s'informer,  aussi  en  français, 
du  but  de  mon  voyage.* 

Enfin  j'avais  trouvé  à  qui  communiquer  mes  impressions  de 
chaque  jour.  Ceux-lù  seuls  qui  se  sont  trouvés  dans  une  position 
semblable  à  la  mienne  comprendront  toute  la  joie  que  j'éprouvai 
alors. 

Le  capitaine  avait  fait  une  partie  de  ses  études  en  l'rance,  au 
collège  de  dois;  il  devait  à  celle  première  éducation  d»^s  manières 
polies  cl  gracieuses  qui  le  distinguaient  des  autres  Anglais.  Ln 
fait  de  religion,  il  avait  un  respect  égal  pour  toutes,  mais  il 
n'en  suivait  aucune. 

Les  idées  religieuses  de  Ai.  Burton  pouvaient  aller  de  pair  avec 
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celles  du  capitaine,  avec  cette  difTércncc  que  M.  Burton  pratiquait 
au  hesoin  n'importe  quelle  religion,  pourvu  qu'elle  l'aidât  à  se 
tirer  d'adaire.  Voyageur  intrépide,  doue  d'une  aptitude  admirable 
pour  l'élude  des  langues,  il  avait  visité  successivement  l'Inde, 
l'Arabie,  l'Amérique,  quelques  contrées  encore  inexplorées  de 
l'Afrique  et  une  partie  de  l'Lurope.  Parmi  ses  voyages,  le  plus 
extraordinaire  est  celui  qu'il  fit  à  la  Mecque  et  à  Médine. 

Depuis  Burckhardl,  aucun  européen  n'avait  pénétré  dans  les 
villes  saintes,  berceau  de  la  religion  de  Mahomet.  Pour  arriver 
sûrement  à  son  but,  il  endossa  l'habit  de  pèlerin,  et  se  joignit  à 
une  caravane  de  mahométans  qui  allaient  visiter  le  tombeau  du 
Prophète.  Il  joua  si  bien  son  rôle  que  ses  compagnons  de  route 
le  prirent  pour  un  de  leurs  frères  les  plus  fervents. 

Comme  les  heures  passaient  vite  à  écouter  M.  Burton  racon- 
tant les  incidents  si  variés  de  ses  nombreux  voyages! 

Bientôt  après  notre  départ  de  Madère,  la  terre  avait  disparu  , 
et  de  nouveau  nous  eûmes  le  loisir  de  contempler  la  mer  et  le  ciel. 
Le  spectacle  qu'offre  la  mer  est  admirablement  varié.  Tantôt  unie 
comme  une  glace,  elle  reflète  l'azur  du  ciel;  tantôt  légèrement 
agitée,  ses  flots  viennent  se  briser  avec  un  faible  bruit  sur  les 
flancs  du  navire;  tantôt  affolée,  bondissante,  elle  creuse  dans  son 
sein  de  sinueuses  vallées,  élève  ses  vagues  couronnées  d'écume, 
pour  se  briser  ensuite  avec  un  bruit  assourdissant.  Le  ciel  est 
non  moins  beau.  Le  matin,  alors  que  les  premiers  rayons  du  so- 
leil commencent  à  percer  les  nuages,  l'œil  n'aperçoit  de  tous  côtés 
que  dessins  bizarres,  créations  originales;  ici  une  immense  forêt, 
là  une  montagne;  plus  loin  un  château  flanqué  de  ses  tourelles, 
une  église  avec  ses  flèches;  quelques  minutes  après  tout  a  changé 
de  forme  :  ce  sont  de  nouvelles  figures,  de  nouveaux  dessins,  et 
cette  revue  fantastique  se  prolonge  jusqu»à  ce  que  le  soleil,  entré 
dans  tout  son  éclat,  chasse  les  nuages  et  reste  enfin  seul  maître  à 
l'horizon. 

Mais ,  arrive  le  soir,  le  spectacle  devient  sublime  et  ne  saurait 
être  décrit.  On  ne  peut  qu'admirer  en  silence,  et  s'écrier  avec  le 
prophète  royal:  Cœli  enarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  manuum 
ejus  annuniiat  fînnamentum. 

Pauvres  peintres  !  que  de  couleurs  ils  ont  broyées  pour  faire  un 
soleil  couchant.  Regardez  leurs  toiles  :  tous  leurs  efforts  ont 
abouti  à  faire  un  soleil  couché. 

Les  îles  Canaries  furent  notre  seconde  escale.  Le  steamer  jeta 
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l'ancre  devant  Sainte-Croix  de  Ténériffo.  Dcuxjoursd'arrôt  :  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  visiter  la  ville. 

Vue  de  la  mer,  la  côle  paraît  raboteuse,  tranchante,  écaillée, 
coupée  de  petites  criques  peu  profondes  où  le  flot  se  brise  en  sil- 
lons prolongés;  partout  des  aspérités,  des  pyramides  de  laves 
noires  et  déchirées  :  c'est  triste  et  grandiose  à  la  fois.  Une  masse 
de  maisons  blanchies  à  la  chaux  se  détache  de  ce  milieu  noir  et 
gris,  c'est  Sainte-Croix. 

Si  je  m'étais  proposé  d'écrire  une  histoire  complète  de  tous  les 
lieux  que  j'ai  visités,  j'apprendrais  à  ceux  qui  l'ignorent  que 
l'archipel  des  îles  Canaries  se  compose  de  sept  îles  et  de  quelques 
îlots;  que  ces  îles  furent  connues  des  anciens  sous  le  nom  de  For- 
tunées; que  leur  climat  est  sain,  quoique  chaud;  qu'on  y  trouve 
les  fruits  d'iùiropc  et  d'Afrique,  que  le  vin  y  est  délicieux,  que  la 
cochenille  y  abonde,  etc.  etc.  Mais  je  crois  qu'une  nomenclature 
de  produits  ne  serait  généralement  pas  goûtée;  je  renvoie  donc 
mes  lecteurs  au  premier  dictionnaire  de  géographie  qui  leur  tom- 
bera sous  la  main. 

Sainte- Croix,  c'est  l'Fspagne,  mais  l'Espagne  avilie,  sans 
poésie,  triste,  pauvre.  L'Espagnol  crasseux,  déguenillé,  bat  lo 
pavé  des  rues.  Les  mendiants  pullulent  :  foule  bigarrée,  orgueil- 
leuse jusque  dans  sa  misère,  se  drapant  dans  ses  haillons  comme 
un  prince  dans  sa  pourpre;  ce  sont  des  cris,  des  demandes  sans 
fin.  Tous  CCS  bras  tendus  vers  vous,  ce  n'est  pas  le  travail  qui 
lésa  alTaiblis,  mais  l'oisiveté  et  la  débauche.  Un  de  ces  men- 
diants, à  qui  je  donnai  une  petite  aumône,  me  cria  :  Merci, 
Excellence.  Un  autre,  à  qui  je  ne  donnai  rien,  me  gratifia  d'un 
titre  qui  était  tout  l'opposé  du  premier. 

J'ai  vu  un  soldat  monter  la  garde  d'une  curieuse  façon.  On  eût 
dit  la  statue  de  la  Paix  armée  en  guerre.  11  avait  choisi  une  posi- 
tion horizontale  qu'il  semblait  apprécier  beaucoup;  son  sac  lui 
servait  d'oreiller.  11  fredonnait  un  petit  air  en  attendant  la  soupe. 
Les  habitants  de  Sainte-Croix  peuvent  dormir  en  paix  avec  de  tels 
guerriers. 

A  TénérilTc ,  trois  personnes  avaient  pris  pnssnge  à  notre  bord  ; 
un  nègre,  une  dame  mulàireet  un  Espagnol  d'Algésiras.  Malgré 
toute  l'habileté  de  son  tailleur,  le  nègre  n'avait  pu  se  défaire  de 
sa  tournure  primitive.  VA  puis  l'enfant  du  désert  avait  adopté 
pour  son  habit  la  couleur  blanche.  Jugez  de  l'effet  :  da  blanc  sur 
un  fond  noir.  Comme  dernier  sacrifice  à  la  mode,  ses  larges  pieds 
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étaient  emprisonnés  dans  de  fines  boites  vernie».  Sur  son  gilet 
brillitit  une  belle  chaîne  d'or,  et  je  suis  presque  certain  que  la 
montre  était  au  bout. 

Un  œil  peu  exercé  aurait  pu  prendre  la  dame  mulâtre  pour 
une  européenne;  ses  manières  étaient  excellentes;  une  léf^'ère 
teine  jaune  révélait  seule  son  origine. 

L'Kypnf^nol  répondait  au  nom  de  Ferez  Pctinto;  il  exerçait  les 
fonctions  de  vice-consul  d'Kspagne  à  Akra.  Son  air  noble  et  ou- 
vert m'attira  tout  d'abord  vers  lui,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à 
nous  lier  d'une  l>onnc  et  solide  amitié. 

De  Ténériffe  à  Sainte-Marie  la  traversée  est  très  courte.  Le 
7  septembre,  vers  midi,  nous  étions  devant  Bathurst,  chef-lieu 
des  établissements  anglais  de  la  Gambie.  Quelques  barques  se 
détachèrent  immédiatement  de  la  rive  pour  venir  prendre  les  voya- 
geurs qui  désiraient  descendre  à  terre.  Je  me  jetai  dans  la  pre- 
mière qui  accosta,  tant  j'avais  hâte  de  quitter  le  bord. 

Un  aimant  bien  fort  m'attirait  à  Balhurst;  je  voulais  serrer  la 
main  aux  deux  missionnaires  qui  résidaient  dans  l'île,  et  qui 
étaient  déjù  maîtres  dans  une  œuvre  qui  me  comptait  à  peine 
comme  apprenti.  Je  ne  les  connaissais  pas,  j'ignorais  môme  leur 
nom,  et  cependant  moa  cœur  battait  joyeusement  en  approchant 
de  leur  modeste  demeure.  Il  y  avait  si  longtemps  que  je  n'avais 
vu  une  figure  amie,  une  figure  qui  me  rappelât  mon  doux  pays 
de  France!  J'étais  fatigué  de  l'air  presque  païen  que  je  respirais 
tous  les  jours;  j'avais  besoin  de  vivre  quelques  heures  dans  une 
atmosphère  chrétienne;  et  puis,  le  lendemain,  c'était  la  fôle  de 
ma  mère  du  ciel,  l'anniversaire  de  sa  venue  sur  la  terre;  j'étais 
heureux  à  la  pensée  que  je  chanterais  ses  louanges  au  milieu  de 
ses  nouveaux  enfants.  J  allais  enfin  faire  une  petite  h=îlte  dans 
une  maison  amie,  causer  un  peu  des  choses  du  ciel  après  avoir 
tant  causé  des  choses  de  la  terre.  Un  négrillon  que  j'avais  ren- 
contré, barbottant  sur  la  plage,  me  servit  de  guide  à  travers  les 
rues  de  la  ville,  et  me  conduisit  chez  les  missionnaires.  Quand 
j'arrivai,  l'un  de  ces  messieurs  se  promenait  dans  un  petit  par- 
terre planté  de  lauriers-roses  qui  précédait  Thabitation.  Il  m'ac- 
cueillit comme  un  frère.  L'autre,  qui  était  absent,  ne  tarda  pas 
à  rentrer,  et  nous  passâmes  la  soirée  dans  une  de  ces  causeries 
pleines  de  grâce  et  de  laisser  aller,  qui  ont  tant  de  charme  sur  la 
terre  étrangère.  Nous  parlâmes  de  la  mission  de  Whydah,  qui 
venait  de  s'ouvrir,  de  la  mission  de  Sainte-Marie,  qui  leur  don- 
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nait  tant  de  consolation  ;  et,  après  avoir  prie  ensemble  notre  Père 
qui  est  au  ciel,  nous  allâmes  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain,  je  fus  sur  pied  de  bonne  heure.  Je  me  préparai 
d'autant  mieux  à  célébrer  la  sainte  messo  qu'il  y  avait  long^temps 
que  j'étais  privé  de  ce  bonheur.  A  sept  heures,  je  montais  à  l'au- 
tel, à  l'autel  du  Dieu  qui  réjouissait  ma  jeunesse,  et  je  puisais 
dans  l'union  avec  mon  doux  Jésus  un  nouveau  courage  et  de 
nouvelles  forces.  Jusqu'à  présent  mon  voyage  n'avait  été  qu'un 
enchantement  continuel;  mais  je  savais  qu'il  n'en  serait  pas  tou- 
jours ainsi,  et  j'avais  besoin  do  me  fortifier  dans  Celui  de  qui 
vient  toute  force. 

Je  commençais  à  peine  à  goûter  un  peu  de  joie  au  milieu  de 
mes  nouveaux  amis,  que  le  moment  de  la  séparation  arriva.  Un 
coup  de  canon  tiré  du  bord  vint  m'avcrtir  qu'il  était  temps  de 
dire  adieu  à  mon  bonheur  d'un  jour,  pour  reprendre  ma  route 
vers  d'autres  cieux. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  ville  do  Balhurst,  je  ne  l'ai  vue  qu'en 
passant. 

Deux  voyageurs  de  nouvelle  espèce  furent  hissés  à  bord  avant 
notre  départ.  Ils  n'étaient  ni  blancs  ni  noirs,  et  pour  classer  leur 
couleur  il  faudrait  prendre  une  nuance  entre  le  brun  et  le  gris.  Us 
furent  salués  par  un  hourra  général.  En  sujets  bien  appris,  ils  pren- 
nent seulement  le  temps  de  soufQer,  et,  réunissant  toute  la  force 
do  leurs  poumons,  ils  ébranlent  l'air  par  un  accord  formidable. 

Nos  chanteurs  étaient  deux  ânes  d'une  très  belle  venue. 

On  les  installa  sur  le  pont;  je  me  pris  à  les  considérer  quelques 
minutes.  Tant  que  le  vapeur  ne  bougea  pas ,  ils  conservèrent  cette 
mine  résignée  qui  est  particulière  à  leur  race;  mais  quand  il  se 
mit  en  mouvement,  surtout  quand  il  commença  à  rouler,  ils 
trouvèrent  sans  doute  que  la  position  n'était  pas  tenable;  car  ils 
dressèrent  leurs  oreilles  toutes  longues,  et  je  vis  le  moment  où 
ils  allaient  se  mettre  en  colère;  mais  ils  reprirent  bientôt  leur  ré- 
signation naturelle. 

Le  lendemain,  ils  furent  les  héros  d'une  fête  dont  il  n'a  jamais 
été  fait  mention  dans  les  annales  maritimes.  Je  veux  combler 
cette  lacune.  La  mer  était  belle,  on  en  profita  pour  organiser  une 
course  sur  le  pont;  deux  matelots  servirent  de  jock»»ys.  Les  ânes 
partirent  avec  entrain;  l'un  arriva  premier  de  la  longueur  d'une 
oreille.  On  voulut  recommencer;  mais  ils  s'y  refusèrent  net,  et  il 
fallut  on  passer  par  là.  Le  vainqueur  eut  double  ration  de  son. 
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Avant  notre  arrivée  à  Sierra-Lcono,  un  petit  ^rain,  qui  s'était 
formé  vers  le  coucher  du  soleil,  nous  annonça  que  la  nuit  serait 
mauvaise.  Je  désirais  depuis  longtemps  assister  à  un  do  ces 
spectacles  grandioses  que  présente  la  mer  lorsqu'elle  est  dans 
toute  sa  fureur,  et  je  vis  le  moment  où  j'allais  ôlre  déçu  dans 
mon  ep[)érnnce;  car,  à  neuf  heures  du  soir,  rien  ne  faisait  pré- 
Fager  encore  la  forte  tempête  qui  allait  suivre.  Le  capitaine  comp- 
tait sur  un  peu  de  vent,  sur  un  peu  d'orage,  et  c'était  tout.  Je 
gagnai  ma  cabine,  et,  à  peine  installé  dans  mon  lit,  qui  avait  la 
forme  d'un  rayon  de  bibliothèque,  je  m'endormis  d'un  profond 
sommeil. 

Je  me  réveillai,  vers  une  heure  du  malin,  avec  une  bosse  à  la 
tête;  le  navire  roulait  brusquement,  et,  comme  ma  couchette 
était  placée  dans  le  sens  du  roulis,  je  jouais  à  la  balançoire;  dans 
ce  va-et-vient  continuel,  j'avais  fini  par  me  heurter  contre  la 
paroi  du  navire.  Celte  gymnastique  désagréable  ne  tarda  pas  à 
me  lasser;  je  m'habillai  à  la  hâte,  et,  enveloppé  dans  une  cou- 
verture, je  gagnai  l'escalier  qui  conduisait  sur  le  pont.  Je  me 
tins  prudemment  sur  la  dernière  marche,  et  de  là  je  contemplai 
le  plus  magnifique  spectacle  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  voir. 

La  tempête  était  dans  toute  sa  force.  Le  vent,  qui  souffiait 
avec  violence,  bouleversait  la  mer  jusque  dans  ses  profondeurs 
et  la  soulevait  en  vagues  puissantes;  pressées  les  unes  sur  les 
autres,  les  vagues  se  combattaient  avec  furie;  elles  se  brisaient, 
se  reformaient  pour  se  briser  encore;  au  lieu  de  s'affaiblir  dans 
cette  lutte  terrible,  elles  semblaient  y  puiser  une  nouvelle  vigueur. 
Le  ciel,  la  mer  et  le  vapeur  étaient  dans  une  obscurité  complète, 
traversée  de  temps  à  autre  par  la  clarté  livide  d'un  éclair.  A  cette 
clarté  subite,  les  matelots  qui  amenaient  les  dernières  voiles 
ressemblaient  à  des  êtres  fantastiques.  L'El/iiope,  allégée  de  sa 
voilure,  plongeait  dans  les  flots  et  se  relevait  tour  à  tour;  elle 
brisait  les  vagues  et  les  dispersait  au  loin  en  des  milliers  d'étin- 
celles phosphorescentes.  Au  bruit  de  la  foudre  dans  les  airs,  au 
bruit  de  la  mer  se  mêlait ,  par  intervalles ,  la  voix  du  capitaine  qui 
commandait  la  manœuvre. 

C'est  dans  ces  moments-là  que  l'homme  de  mer  se  montre 
dans  toute  son  énergie.  On  le  dirait  pétri  d'une  autre  argile  que  le 
reste  des  hommes;  il  joue  avec  les  orages,  la  tourmente  semble 
son  élément  naturel,  il  est  à  l'aise,  il  jouit,  vous  osez  à  peine 
vous  tenir  sur  le  pont,  et  lui  grimpe  dans  la  mâture,  se  suspend 
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aux  cordages,  va  d'un  point  à  un  autre  avec  une  souplesse  sur- 
prenante, et,  son  travail  achevé,  il  se  croise  les  bras  comme  s'il 
venait  d'accomplir  l'œuvre  la  plus  simple  du  monde. 

La  tempôte  dura  toute  la  nuit  ;  mais  depuis  trois  heures  elle 
allait  toujours  on  décroissant.  A  sept  heures,  plus  de  traces  de  la 
tourmente;  le  navire  avait  repris  son  allure  habituelle.  Les  mon- 
tagnes de  Sierra-Lcone  ne  tardèrent  pas  à  paraîlre,ct  le  capitaine 
nous  assura  que  nous  mouillerions  devant  Freetown  avant  la 
nuit,  ce  qui  eut  lieu  en  ctïet. 

De  tous  les  points  de  cette  côte  que  j'avais  déjà  visités  ou  que 
j'allais  visiter  encore,  Freetown  était  le  seul  qui  me  fût  particu- 
lièrement connu  avant  mon  départ  d'Furope.  Pendant  mon  séjour 
au  noviciat  de  Lyon ,  j'avais  entendu  souvent  répéter  ce  nom,  et 
de  bien  tristes  souvenirs  s'y  rattachaient.  Freetown  vit  le  premier 
à  l'œuvre  la  société  naissanle  des  Missions-Africaines.  Cette  so- 
ciété avait  pour  fondateur  M^""  de  Marion-Brésillac,  ancien  vicaire 
aposloliiiue  de  l'Inde.  M^'' de  Brésillac  était  un  de  ces  vétérans  de 
l'armée  du  Christ  qui  ne  croient  pas  avoir  droit  au  repos  tant 
qu'il  leur  reste  un  souille  pour  porter  la  bonne  nouvelle.  Le  sort 
misérable  des  nègres  l'avait  ému;  en  jetant  les  yeux  sur  le  vaste 
continent  africain,  il  n'avait  aperçu  un  rayon  de  lumière  divine 
que  sur  quelques  points  isolés;  tout  le  reste  n'était  que  ténèbres. 
Que  pouvaient  le  travail  et  la  vie  d'un  homme  devant  un  champ 
pareil?  Bien.  Mais  là  où  le  travail  et  la  vie  d'un  homme  étaient 
impuissants,  le  travail  et  la  vie  de  plusieurs  hommes  pouvaient 
amener  d'immenses  résultats;  quelques  cœurs  généreux,  comnie 
on  en  trouve  toujours  en  France,  se  joignirent  au  vaillant  prélat, 
et  dès  cet  instant  la  société  des  Missions- Africaines  fut  fondée. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  parler  ici  longuement  de  celte 
société  qui  m'a  compté  au  nombre  de  ses  enfants,  et  à  laquelle 
me  rattachent  tant  de  doux  souvenirs  qui  seront  réternclle  joie 
de  mitn  cœur  et  le  constant  honneur  de  ma  vie.  J'en  fais  mémoire 
dans  cette  partie  de  mon  voyage,  parce  que  F'reetown  fut  le  pre- 
mier, et,  hélas  1  auss>i  le  dernier  théâtre  du  zèle  de  M^  de  Brésil- 
lac  et  de  ses  compagnons.  Ils  commençaient  à  peine  à  défriclior 
ce  nouveau  champ  du  père  de  famille,  lorsi|u'une  épidémie  les 
enleva  tous,  à  qufîlques  jours  d'intervalle  les  uns  des  autres;  ils 
étaient  déjà  murs  pour  le  ciel.  Depuis  lors  Sierra-Leone  ne  vit 
plus  de  missionnaires ,  et  c'est  à  Whydah  que  fut  établie  la  nou- 
velle mission. 

I 
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Lo  goiivcrncmont  do  Siorra-Loono,  —  monta j^ne  aux  lions,  — 
comprend  les  colonies  que  les  Anglais  possèdent  sur  une  partie 
de  la  côte  de  la  Guinée  supérieure.  Granville-Sharp  el  quelques 
philanthropes  fonderont  ces  colonies,  et  y  établiront  des  n6>^C8 
lihros.  Le  but  principal  de  cet  ctablistoment  élait  l'abolition  de  la 
traite,  plaie  hideuse  qui  décimait  chaque  année  les  population» 
nl'ricaines  Je  reviendrai  plus  tard  snr  cet  intéreseent  sujet;  penr 
dant  près  do  trois  années  passées  au  milieu  des  négriers,  j'ai  ro- 
ciieilli  sur  ce  commerce  de  l'homme  par  rhomme  des  docamenld-. 
curieux,  instructifs  et  entièrement  inédits. 

La  ville  de  Freetown,  chef-lieu  du  gouvernement  de  Sierra- 
Leonc,  est  le  point  le  plus  important  de  la  Guinée  :  g^âce  à  son: 
port,  le  plus  beau  de  toute  cette  côte,  elle  est  devenue  le  centre 
d'un  commerce  très  actif.  La  population,  qui  est  considérable, 
est  non  moins  variée:  blancs,  noirs,  cuivrés,  mulâtres,  vivent 
sur  le  même  sol  ;  et  du  mélange  de  tous  ces  sangs  divers  est  sor- 
tie une  variété  de  couleurs  auxquelles  on  ne  sait  quel  nom  don- 
ner. Je  serais  fort  en  peine  aussi  s'il  me  fallait  donner  un  nom 
à  chacun  des  cultes  religieux  qui  sont  en  honneur  dans  cette  co- 
lonie. Les  catholiques  y  sont  en  très  petit  nombre,  et  la  plupart 
sont  venus  de  Saint-Louis.  Un  évêque  anglican  y  représente  la 
religion  officielle  du  gouvernement  britannique,  et  compte  au 
nombre  de  ses  adhérents  les  employés  de  l'administration ,  les 
o'^ficiers  et  les  soldats  de  l'armée.  Quelques  ministres  wesleyens, 
anabaptistes  et  autres,  cherchent  à  attirer  les  nègres  autour  de 
leurs  chaires,  et  y  réussissent  plus  ou  moins. 

Plusieurs  maisons  bien  bâties  et  habitées  par  des  blancs  don- 
nent à  Freetown  l'aspect  d'une  ville  d'Europe. 

La  relâche  devait  durer  trois  jours.  Tout  d'abord,  un  arrêt  si 
long  n'était  guère  de  mon  goût;  je  devais  changer  d'idée  plus 
tard,  et  voici  pourquoi.  J'avais  à  Freetown  un  ami  inconnu;  cet 
ami  inconnu  alors ,  et  dont  le  souvenir  m'est  aujourd'hui  si  pré- 
cieux, était  M.  Pio  d'Emparanza,  consul  général  d'Espagne^ 
J'étais  parti  sans  lettre  de  recommandation  pour  lui,  parce  que 
je  ne  comptais  pas  m'arrêter  à  Sierra-Leone. 

M.  Petinto,  mon  nouveau  compagnon  de  route  depuis  Téné- 
riffe,  descendit  à  terre  le  soir  même  de  notre  arrivée;  je  le 
priai  d'annoncer  ma  visite  pour  le  lendemain  matin  au  consulat 
espagnol. 

Je  n'ai  jamais  autant  souffert  de  la  chaleur  qu'au  mouillage  de 
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Sierra- Leone;  ma  cabine  était  changée  en  étuve.  Je  passai  la 
nuit  sur  le  pont.  A  six  heures  du  matin  j'allais  descendre  dans 
une  petite  barque  qui  venait  d'accoster,  lorsque  j'aperçus  un  ca- 
not, portant  pavillon  espagnol,  (jui  nageait  à  force  do  rames  vers 
le  vapeur.  Il  me  vint  à  l'esprit  que  celle  embarcation  pourrait 
ôlre  à  mon  adresse;  je  retardai  mon  départ.  L'embarcation  m'é- 
tait destinée,  en  effet,  et  M.  le  consul  d'Kspagne  m'attendait  sur 
la  jetée.  Dès  que  j'eus  touché  terre,  M.  d'ilmparanza  me  tendit 
la  main  avec  cet  air  gracieux  et  digne  à  la  fois  qui  est  un  des  traits 
dislinctifs  des  fils  de  noble  race.  Petit  de  taille,  vif  dans  ses 
mouvements,  sa  figure  était  cachée  par  une  barbe  longue  et 
fournie;  on  no  voyait  que  son  front  et  ses  yeux.  Après  quelques 
paroles,  nous  laissâmes  de  cdté  toutes  ces  formules  de  convention 
qui  sont  la  monnaie  couranto  du  jour,  et  nous  causâmes  comme 
auraient  fait  de  vieux  amis. 

Je  passai  toute  la  journée  au  consulat  d'Espagne.  On  voulut 
me  retenir  pour  la  nuit;  je  préférai  revenir  à  bord.  Mais  avant  de 
partir  je  voulus  accomplir  un  pèlerinage  que  j'avais  projeté  dès 
l'instant  où  je  sus  que  nous  devions  nous  arrêter  à  F'rcetown. 

J'ai  dit  déjà  que  M»»''"  de  Brésillac  et  ses  compagnons  avaient 
été  emportés  par  une  épidémie  peu  de  temps  après  leur  arrivée 
à  Freetown;  leurs  restes  reposent  dans  le  cimetière  de  cette  ville; 
près  d'eux  repose  aussi  un  de  mes  anciens  condisciples  ,  M.  l'abbé 
Edde.  Envoyé  dans  la  nouvelle  mission  do  Whydah,  il  ne  put 
atteindre  le  but  de  son  voyago  ;  il  succomba  dans  cette  colonie  qui 
avait  déjù  été  si  fatale  à  la  société  dos  Missions-Africaines,  et, 
plus  heureux  que  d'autres ,  il  recevait  sa  récompense  avant 
d'être  arrivé  au  soir  de  sa  journée.  C'était  un  besoin  pour  mon 
cœur  d'aller  faire  une  visite  à  ces  vaillants  athlètes  qui  m'avaient 
précédé  dans  l'arène  do  Tapostulat.  MM.  d'Emparanza  et  Petinto 
voulurent  m'accompagner. 

La  piété  des  quelques  catholiques  qui  résident  à  Freetown  a 
élevé  un  modeste  monument  sur  le  coin  de  terre  qui  renferme  la 
dépouille  mortelle  de  Mtfr  de  Brésillac  et  de  ses  compagnons.  La 
tombe  de  M.  Edde,  entourée  d'un  simple  grillage  en  bois,  est 
placée  à  cùté.  Jo  m'agenouillai  près  de  ces  restes  sacrés,  et  je 
priai  longtemps.  Je  ne  priai  pas  pour  les  morts;  sans  doute  ils 
n'avaient  nul  besoin  de  mes  prières  :  après  avoir  accompli  en  peu 
de  jours  l'œuvre  d'une  vie  entière,  ils  avaient  échangé  leur  patrie 
de  la  terre  pour  la  patrie  du  ciel;  je  priai  pour  moi.  Faible,  j'a- 
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vais  besoin  do  force;  pauvre  apprenti,  j'avais  besoin  de  leçons. 
Mes  maîtres  étaient  là;  je  leur  demandai  de  me  révéler  le  secret 
de  la  charité  ardente  (jui  les  avait  animés  pendant  leur  vie. 

Le  soleil  était  déjà  couché  quand  nous  cpiiltùnies  le  cimetière. 

«  Voulez-vous,  me  dit  M.  d'Emparanza  pendant  que  nous  ga- 
gnions le  port,  voulez-vous  m'accorder  une  faveur? 

—  Pas  une  seule,  lui  répondis-je,  mais  toutes  celles  que  vous 
me  demanderez. 

—  Je  suis  privé  depuis  longtemps,  repril-il,  du  bonheur  d'as- 
sister à  la  sainte  messe,  je  serais  bien  heureux  si  vous  pouviez  la 
dire  demain  matin  au  consulat.  » 

Il  ne  pouvait  me  faire  une  proposition  plus  agréable. 

Le  canot  qui  m'avait  amené  le  matin  m'attendait  pour  me  re- 
conduire, et  quelques  vigoureux  coups  de  rame  suffirent  pour 
gagner  le  vapeur.  La  chaleur  étant  aussi  intense  que  la  veille,  je 
passai  cette  seconde  nuit  sur  le  pont. 

À  six  heures  et  demie  j'étais  au  consulat  d'Espagne.  Je  dispo- 
sai tout  immédiatement  pour  célébrer  la  sainte  messe.  Une  grande 
table  me  servit  d'autel.  Il  me  fut  impossible  de  l'orner  comme  je 
l'aurais  désiré,  parce  que  je  n'avais  avec  moi  que  les  objets  d'ab- 
solue nécessité;  mais  je  me  consolais  en  pensant  que  le  Dieu  qui 
était  né  dans  une  étable  ne  dédaignerait  pas  d'honorer  notre 
pauvreté  de  sa  présence.  MM.  d'Emparaza  et  Pelinto  voulurent 
servir  à  l'autel;  M.  d'Emparanza  fit  la  communion. 

Le  lendemain  j'entendis  quelques  confessions  et  je  célébrai  de 
nouveau  le  saint  sacrifice.  Après  la  messe  je  baptisai  la  petite-fille 
d'un  nègre  chrétien  venu  de  la  Havane.  Cet  enfant,  âgé  de 
trois  ans,  était  mon  premier-né  en  Jésus-Christ. 

J'aurais  voulu  allonger  les  heures  de  cette  journée,  la  dernière 
de  notre  relâche,  et  le  matin  et  le  soir  se  touchèrent  plus  rapide- 
ment qu'en  aucun  autre  jour  de  ma  vie. 

A  son  départ  de  Sierra-Leone ,  le  vapeur  prit  un  grand  nombre 
de  nègres  à  son  bord;  l'avant  de  l'Éthiope  en  était  encombré.  La 
vue  de  tout  ce  populaire  noir  me  fit  grand  plaisir;  j'étais  sûr  de 
trouver  là  matière  à  distractions  pendant  le  reste  de  la  traversée. 
Les  gentlemen  nègres  qui  étaient  à  bord,  et  qui  se  prélassaient 
en  première  classe,  me  parurent  se  réjouir  médiocrement  de  l'ar- 
rivée de  leurs  frères.  Je  ne  les  vis  pas  une  seule  fois  aller  leur 
faire  visite;  ils  évitaient  même  de  regarder  de  leur  côté.  S'ils 
avaient  jeté  les  yeux  non  sur  leurs  habits,  mais  sur  leur  peau, 
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ils  auraient  vu  cependant  qu'il  y  avait  entre  eux  un  signe  indélé- 
bile de  frat(Tnité. 

Après  notre  dîner  je  rencontrai  M.  Burton. 

«  Venez  donc  voir,  me  dit-il,  cette  intéressante  famille  qui 
grouille  là-bas  sur  l'avant. 

—  Notre  visite  ne  les  dérangera  pas? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  ils  en  seront  enchantés. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  avançons.  » 

Ce  sont  des  nègres  qui  [)rennent  leur  repas. 

Ils  mangeaient  tous  avec  une  rapidité  surprenante.  Accroupis 
par  bandes  de  quatre  à  cinq  autour  d'untî  grande  calebasse  qui 
contenait  du  poisson  fumé  perdu  au  milieu  d'une  sauce  jaunâtre 
faite  avec  de  l'huile  de  palmier,  ils  trempaient  dans  cette  sauce 
immonde  des  boules  de  farine  de  maïs  qui  disparaissaient  aussi- 
tôt dans  les  profondeurs  de  leur  gosier.  Leurs  mains ,  qui  ser- 
vaient à  la  fois  de  cuiller  et  de  fourchette,  étaient  engluées  de 
liqueur  jaunâtre,  qu'ils  se  fussent  bien  gardés  d'essuyer.  Les 
marmots  surtout  étaient  admirables  à  voir;  ils  en  avaient  jus- 
qu'aux yeux. 

Quant  tout  fut  fini,  ils  léchèrent  leurs  doigts,  passèrent  la 
langue  sur  leurs  lèvres  pour  y  recueillir  les  gouttes  égarées;  et, 
cela  fait,  s'étendirent  sur  leurs  bagages. 

Le  vapeur,  qui  filait  avec  rapidité ,  n'allait  pas  cependant  assez 
vite  au  gré  de  mes  désirs;  j'aurais  voulu  lui  donner  des  ailes  pour 
arriver  plus  tôt  au  point  où  je  devais  lui  dire  adieu.  Nous  avions 
encore  trois  stations  à  faire,  mais  toutes  trois  de  peu  de  durée. 
La  première  station  était  au  cap  des  Palmes. 

Vu  de  la  mer,  le  cap  des  Palmes  oiTre  un  aspect  magnifique; 
il  en  est  ainsi,  du  reste,  de  toute  cette  côte  d'Africjue;  mais  quand 
on  est  descendu  à  terre,  le  charme  disparaît,  et,  à  moins  d'être 
doué  d'un  enthousiasme  exceptionnel,  on  est  obligé  de  convenir 
que  le  pays  ne  vaut  pas  mieux  que  ceux  qui  l'habitent.  Le  pal- 
mier est  un  arbre  superbe;  mais  on  l'a  trop  vanté.  Les  poètes, 
qui  voient  tout  en  beau,  ont  admiré  son  aspect  mélancolique; 
c'est  fort  bien;  mais  ils  célèbrent  la  fraîcheur  de  son  ombrage. 
0  poètes,  n'allez  pas  chercher  la  rime  à  l'ombre  d'un  palmier; 
vous  l'y  trouveriez  peut-être,  mais  certainement  vous  y  prendriez 
une  insolation. 

Une  maison  bAtie  sur  la  pointe  du  cap  tranche  par  sa  con- 
struction régulière  sur  tout  le  paysage;  c'est  la  résidence  d'un 
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ministre  protrstnnt.  On  voit  encore  des  hultcs  (Je  n^gTe8,  LaiJAt 
agglomf'Téos  comme  en  un  village,  tantôt  (JisHf^minécs  çà  et  le. 

(>I)(;nJunt  on  cet  endroit  je  fus  t(îmoin  d'un  spectacle  que  je 
n*ai  pas  vu  ailleurs.  L'ancre  avait  à  peine  touché  le  fond,  que  le 
steamer  fut  entouré  par  une  multitude  de  petites  barques  monléos 
par  des  indigènes  cuivrés.  Leur  peau  rouge  et  transparente  lais- 
sait voir  des  muscles  d'une  vigueur  peu  commune;  leur  tôle, 
mieux  conformée  que  celle  des  nègres,  révélait  aussi  plus  din- 
telligoncc.  Chaque  barque  n'en  contenait  que  deux,  quelquefois 
trois;  ils  s'y  tenaient  assis  sur  leurs  talons;  leur  position  était  un 
vrai  tour  d'équilibre;  car  le  moindre  mouvement  eût  suffi  pour 
faire  chavirer  l'embarcation.  Ces  barques,  d'un  seul  tronc  d'arbre, 
larges  au  milieu  et  effilées  aux  deux  bouts,  étaient  manœuvrces 
avec  des  pagaies  légères.  Elles  glissaient  en  sautillant  sur  la  cime 
des  vagues,  qu'elles  effleuraient  à  peine;  c'était  merveille  de  les 
voir  aller  en  tous  sens,  passer  à  côté  les  unes  des  autres  avec  une 
rapidité  étonnante,  sans  jamais  se  heurter.  Je  désespérais  de  voir 
un  naufrage,  tant  l'habileté  des  rameurs  était  grande,  tant  leurs 
manœuvres  se  faisaient  avec  précision  au  milieu  des  évolutions 
les  plus  diverses,  lorsqu'un  des  passagers  eut  l'idée  de  leur  mon- 
trer un  cigare,  qu'il  jeta  à  la  mer  aussi  loin  que  possible.  Un 
même  cri  sortit  alors  de  toutes  ces  poitrines;  les  pagaies  battirent 
l'eau  avec  force,  et  sous  cette  impulsion  puissante  les  pirogues 
volèrent  sur  les  flots;  la  lutte  eût  été  merveilleuse  si  elle  se  fût 
prolongée;  mais  en  quelques  minutes  la  moitié  des  embarcations 
avaient  chaviré.  Les  indigènes,  habiles  comme  des  marsouins,  se 
firent  un  jeu  de  cet  accident,  remirent  leurs  pirogues  à  flot,  et 
pour  un  nouveau  cigare  recommencèrent  la  lutte,  qui  eut  le  même 
dénouement. 

Les  pirogues  entourèrent  le  vapeur  jusqu'à  notre  départ;  dès 
qu'il  fut  en  marche,  une  vingtaine  le  suivirent  encore  pendant 
quelque  temps,  et  essayèrent  de  lutter  de  rapidité  avec  lui;  mais 
bientôt  elles  se  perdirent  à  l'horizon. 

Au  cap  des  Palmes ,  soixante  indigènes  prirent  passage  à  notre 
bord;  engagés  volontaires,  ils  allaient  travailler  dans  les  facto- 
rerres  européennes  de  Lagos.  Ils  se  casèrent  sur  l'avant  du  navire, 
à  côté  des  nègres  de  Sierra- Leone,  qui  les  accueillirent  avec  une 
mauvaise  grâce  assez  marquée.  J'avais  déjà  examiné  en  détail  le 
bagage  de  ces  derniers,  et  il  m'avait  fallu  un  certain  temps  pour 
découvrir  les  mille  riens  qui  composaient  leur  fortune;  ma  tâche 
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fut  plus,  fa  ci  le  avec  les  nouveaux  venus.  La  plupart  ne  possédaient 
que  le  morceau  d'indienne  qui  leur  servait  de  caleçon;  quelques- 
uns  avaient  en  plus  une  pipe,  un  briquet  et  un  peu  de  tabac.  Je 
remarquai  avec  plaisir  qu'ils  faisaient  part  de  leurs  richesses  à 
ceux  de  leurs  frères  que  la  fortune  n'avait  pas  autant  favorisés. 
La  cuisine  du  bord  était  chargée  de  leur  nourriture,  qui  consistait 
en  du  riz  cuit  à  l'eau.  Ce  riz  leur  était  servi  dons  des  baquets,  tl, 
divisés  par  bandes  de  huit  à  dix,  ils  y  puisaient  à  pleine  main.  Si 
le  travail  ipi'ils  fournissent  est  égal  à  Lur  appétit,  ces  hommes 
sont  précieux. 

Cap-(Jorse,  en  anglais  Lap&-£ua6l ,  fut  notre  -avanl- dernière 
station. 

La  citadelle,  qui  cependant  n*a  rien  de  remarquable,  est  le  seul 
monument  do  Cap -Corse.  Il  se  fait  dans  celte  colonie  un  com- 
merce actif  d'or  et  d'ivoire.  Fondée  par  les  Portugais,  prise  en- 
suite par  les  Hollandais,  elle  tomba  aux  miains  de  l'Angleterre 
en  i0(ji.  Sa  population  est  composée  de  nègres,  de  mulâtres  et  de 
blancs. 

Kien  qui  soit  digne  d'être  signalé  ne  marqua  notre  navigation 
de  Ca^vCorse  à  Akra.  Le  temps  fut  toujours  magnifique,  et  la  vie 
du  bord  aussi  monotone  que  par  le  passé.  Les  marins,  dont  l'exis- 
tence est,  pour  ainsi  dire,  rivée  au  plancher  de  leur  navire,  s'ac- 
commodent de  cette  vie  régulière,  troublée  seulement,  de  loin  (Mi 
loin,  par  quoique  grain  ou  quelque  tempête.  J'ai  éprouvé  un  grand 
charme  depuis  à  me  trouver  perdu  entre  ces  deux  immensité:, 
qu'on  appelle  la  mer  et  le  ciel,  mais  alors  j'aurais  fait  un  fort  mai- 
vais  matelot  ;  aussi,  dès  que  la  terre  parut  de  nouveau,  je  la  saluai 
avec  Joonhcur. 

Nous  étions  devant  Akra;  il  était  six  heures  du  matin,  le  sole 
levant  éclairait  la  ville  de  ses  premiers  rayons,  et  dorait  la  cim 
écumeuse  des  vagues  qui  se  brisaient  »vec  fracas  sur  la  plage. 

M.  Petinto,  qui  représentait  le  gouvernement  espagnol  daii.s 
cette  colonie,  m'invita  à  descendre  à  terre  avec  lui.  A  Akra,  le 
débart]uemcnt  olTre  de  grandes  difficultés  à  cause  des  brisants  qu 
bordent  ct;lle  cùte;  quand  la  mer  est  agitée,  il  serait  dangereux 
d'en  tenter  le  passage.  Ce  jour-là.  la  mer  était  relativement  calub;  ; 
une  folle  vague  nous  jeta  son  écume  en  pleine  poi^^inc,  mani 
c'était  là  un  accident  de  peu  de  gravité. 

un  donne  à  Akra,  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  le  litre  xle 
ville;  mais  c'est  là  un  vrai  titre  de  luxe  consacre  ccpeudant  pai 
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loulos  les  ^n';o},'raphics.  La  plus  mi«f5rahlc  de  nos  bourgades  d'Eu- 
rope a  l'air  d'une  cilé  du  premier  ordrn  auprès  de  cette  multitude 
(le  baraques,  que  l'on  a  si  pompeusement  étiquetées.  A  part  les 
lorlcresscs  anglaises  et  quelques  maisons  de  négociants,  tout  lo 
reste  n'est  qu'une  triste  agglomération  de  huttes  de  nègres,  sales, 
enfumées,  qui  craquent  à  chaque  coup  de  vent  et  menacent  de 
joncher  le  sol  de  leurs  débris.  Les  rues  sont  tortueuses,  et  si 
étroites  que  deux  hommes  peuvent  à  peine  y  passer  de  front;  les 
places  sont  des  cloaques  et  des  dépôts  d'immondices. 

A  dix  heures  du  matin,  après  avoir  tout  visité,  je  rcga;^nai 
l'hôtel  qu'habitait  M.  Pctinto.  Ma  promenade,  faite  par  une  forte 
chaleur,  avait  aiguisé  mon  appétit.  Je  vis  avec  plaisir  que  les 
convives  étaient  déjà  arrivés;  moi  seul  étais  en  retard.  La  table 
fut  servie  à  l'européenne,  et  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'aurais 
attendu  dans  un  pays  privé  de  ressources.  L'Anglais  qui  dirigeait 
l'hôtel  tint  à  honneur  de  nous  bien  traiter;  et  son  cordon  bleu, 
pour  appartenir  à  la  race  nègre,  ne  s'en  lirait  vraiment  pas  trop 
mal;  il  eût  pu  au  besoin  donner  des  leçons  à  certains  gargotiers 
blancs  de  ma  connaissance.  Deux  enfants  noirs  de  douze  à  qua- 
torze ans  servaient  à  table;  deux  autres,  à  peu  près  du  même  âge, 
étaient  occupés  à  chasser  les  mouches,  qui,  malgré  leurs  elTorts, 
revenaient  à  chaque  instant  s'abattre  sur  nous.  La  physionomie  % 

de  ces  enfants  était  intelligente,  leur  air  dégagé;  de  temps  à  autre 
ils  jetaient  un  regard  de  convoitise  sur  les  plats  étalés  devant  eux, 
leur  langue  remuait  dans  leur  bouche  d'une  manière  significative, 
et  leurs  dents,  blanches  comme  l'ivoire,  auraient  fait  volontiers 
un  peu  d'exercice.  On  se  garda  malheureusement  de  faire  appel  à 
leur  bonne  volonté,  et,  de  toutes  les  merveilleuses  choses  qu'ils 
avaient  tenues  un  moment  entre  leurs  mains,  il  ne  leur  resta  que 
quelques  débris. 

Après  le  déjeuner,  chacun  alla  à  ses  affaires  ;  je  restai  seul  à 
causer  avec  M.  Petinto.  A  deux  heures,  on  annonça  une  visite  im- 
portante :  Sa  Majesté  noire,  le  roi  d'Akra,  venait  saluer  M.  le 
vice-consul. 

J'allais  voir  enfln  un  de  ces  princes  africains  dont  le  despotisme 
est  depuis  longtemps  passé  en  proverbe.  Je  me  figurais  un  potentat 
terrible  comme  le  roi  de  Dahomé,  majestueux  comme  Théodoros, 
le  fameux  négoux  d'Abyssinie;  quelle  fut  ma  surprise,  quand  je 
vis  s'avancer  vers  nous  un  grand  nègre,  qu'on  eût  confondu  dans 
la  foule  avec  le  dernier  de  ses  sujets! 
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a  C'est  le  roi  d'Akra,  me  dit  M.  Pelinto. 

—  Et  ces  quatre  gaillards  qui  marchent  à  sa  suite? 

—  Ses  ministres.  » 

Sa  Majesté  s'assit  sur  ses  talons,  comme  un  vrai  manant,  et  ses 
serviteurs  firent  de  môme. 

Après  un  quart  d'heure  environ  de  conversation,  un  enfant 
apporta  des  verres  et  une  bouteille  de  rhum.  A  cette  vue,  la  scèno 
changea  comme  par  enchantement.  Le  roi,  qui  avait  gardé  jusque- 
là  un  air  sérieux  et  presque  digne,  se  dérida,  et  ses  yeux,  brillants 
de  convoitise,  se  reposèrent  avec  amour  sur  la  li(|ueur  vermeille. 
Les  ministres  montèrent  leur  gaieté  au  diapason  de  celle  de  leur 
maître.  L'un  d'eux,  dont  la  tète  avait  grisonné  sous  le  poids  du 
portefeuille,  s'empara  de  la  bouteille,  et  versa  le  rhum  dans  les 
verres,  qu'il  emplit  jusqu'au  bord.  Lt  quels  verres!  pas  de  ces 
petites  miniatures  qui  servent  pour  les  liqueurs,  mais  bien  des 
verres  de  bonne  grandeur. 

M.  Petinto  porta  à  peine  le  sien  à  sa  bouche,  et  je  me  contentai 
de  tremper  mes  lèvres  dans  le  mien. 

Le  roi,  qui  suivait  des  yeux  nos  mouvements,  laissa  échapper 
un  geste  de  compassion,  qui  fut  reproduit  par  ses  ministres.  Je 
suis  persuadé  qu'ils  nous  tenaient  en  bien  petite  estime. 

Le  prince  noir  et  ses  acolytes  n'y  mirent  pas  tant  de  façons;  ils 
vidèrent  leurs  verres  d'un  trait,  et  se  partagèrent  ensuite  ce  qui 
restait  des  nôtres. 

Le  rhum  avait  mis  la  cour  d'Akra  en  belle  humeur.  Le  roi  daigna 
s'informer  auprès  de  M.  Petinto  si  je  venais  sur  la  côte  d'Afrique 
pour  faire  le  commerce.  Quand  il  eut  appris  le  but  de  mon  voyage, 
il  me  fit  dire  par  son  interjtrètc  :  «  Ta  religion  est  bonne  pour  les 
blancs,  mais  pas  pour  les  noirs;  et  puis,  tu  n'es  pas  un  homme, 
lu  n'aimes  pas  le  rhum.  » 

Là-dessus,  Sa  Majesté  se  leva,  et,  après  nous  avoir  salués,  elle 
partit  avec  ses  ministres. 

Une  particularité  touchant  le  seigneur  qui  vient  de  nous  quitter  ; 
je  Tai  apprise  à  Akra  : 

Quand  un  de  ses  sujets  se  permet  de  porter  la  main  sur  un  objet 
qui  ne  lui  appartient  pas,  au  lieu  de  chercher  le  voleur,  le  gou- 
vernement anglais  appréhende  le  roi,  et  le  garde  en  otage  jusqu'à 
ce  (|ue  le  coupable  soit  découvert.  Les  nègres,  pleins  d'attache- 
ment pour  leur  maître,  se  mettent  aussitôt  en  campagne;  le  misé- 
rable qui  n'a  pas  respecté  le  bien  d'autrui  ne  tarde  pas  a  être 
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saisi,  et  lo  lui  est  rendu  à  l'arijour  de  son  peuple.  Pour  qui  connaît 
la  convoitise  dos  nègres,  il  est  dérnonln;  que  le  roi  d'Akra  doit 
passer  plus  de  la  moitié  de  ses  jours  en  prison. 

A  trois  heures  et  demie,  après  avoir  dit  adieu  à  M.  Pclinto,  je 
me  dirij^'oai  vers  la  plaj^c  afin  de  me  procurer  une  embarcation 
pour  revenir  à  l)ord.Si  j'avais  connu  alors  le  caractère  des  nègres, 
comme  je  l'ai  connu  depuis,  j'aurais  prévu  l'embarras  où  j'allais 
me  trouver. 

Le  matin,  M.  Pclinto  avait  payé,  pour  son  passage  et  le  mien, 
deux  scheliings;  dans  ma  naïveté  de  voyageur  novice,  j'avais  cm 
que  le  prix  serait  le  môme  pour  le  retour.  Le  premier  nèg-re  à  qui 
je  m'adressai  me  demanda  trois  piastres...,  plus  de  quinze  francs. 
D'autres,  à  qui  je  m'adressai  ensuite  successivement,  élevèrent 
aussi  haut  leurs  prétentions.  J'offris  une  piastre,  qui  fut  refusée; 
et,  en  attendant,  le  vapeur  chauffait,  et  les  nègres  riaient  d'un 
certain  rire  agaçant.  J'étais  pris  au  piège.  J'allais  m'exécuter  en 
payant  le  prix  demandé,  lorsque  je  vis  un  officier  se  diriger  vers 
la  plage.  Une  pirogue  l'attendait;  je  sautai  dans  l'embarcation  en 
même  temps  que  lui,  et  un  quart  d'heure  après  j'étais  à  bord.  Il 
était  temps,  ÏEthiope  avait  levé  l'ancre. 

Le  patron  de  la  pirogue  me  demanda  dix  francs. 

«  Combien  faut-il  lui  donner?  dis-je  au  capitaine. 

—  Combien  lui  avez-vous  promis? 

—  Nous  n'avons  pas  fait  de  prix. 

—  Dans  ce  cas,  c'est  deux  schellings.  » 

Le  nègre  voulut  se  récrier;  le  capitaine  le  menaça  de  le  faire 
jeter  à  la  mer  s'il  ne  partait  au  plus  vite.  Il  prit  les  deux  schel- 
lings, et  nous  délivra  de  sa  personne. 

Je  venais  de  recevoir  une  bonne  leçon,  jejne  promis  d'en  pro- 
fiter. 

La  plage  d'Akra  disparut.  Dès  les  premiers  jours  de  notre  na- 
vigation, j'éprouvais  une  certaine  peine  à  m'éloigner  de  la  terre; 
elle  était  depuis  longtemps  effacée  de  l'horizon  que  j'essayais  de 
l'apercevoir  encore.  Cette  fois,  il  n'en  fut  pas  de  même;  il  me 
tardait  de  la  perdre  de  vue;  nous  allions  à  Lagos,  et  Lagos  était 
le  premier  but  de  mon  voyage. 

Ce  que  je  venais  de  voir  dans  la  course  que  j'avais  accomplie 
avait  pu  captiver  mon  esprit;  mais  mon  cœur  n'avait  goûté  que 
peu  de  consolations.  Je  me  souvenais  que  j'étais  missionnaire,  et 
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partout,  sur  mon  passage,  j'avais  rencontré  les  œuvres  de  l'ennenii 
du  Christ. 

Une  heure  après  notre  départ  d'Akra,  le  dîner  était  servi.  Si  je 
parle  encore  de  notre  dîner,  c'est  pour  relater  un  petit  incident  de 
table  qui  égaya  un  instant  tous  les  convives. 

Le  potage  venait  d'élre  desservi.  Pour  éteindre  le  feu  do  ses 
épices,  nous  trempions  modestement  nos  lèvres  dans  un  verre  de 
bière,  car  le  vin  est  hors  de  prix  sur  les  navires  anglais,  lorscju'un 
des  passagers,  d'une  voix  métallique,  aussi  mclalliciue  que  le  son 
des  guinées  qui  tintaient  dans  son  gousset,  cria  : 

a  Garçon,  une  buutcillc  de  vin  de  Champagne.  » 

Du  Champagne,  à  la  soupe  1  c'était  à  n'en  pas  croire  nos 
oreilles. 

Nous  tournâmes  aussitôt  nos  regards  vers  le  point  d'où  était 
parti  ce  cri,  pour  voir  l'beureux  mortel  qui  buvait  de  ce  vin  au 
commencement  de  son  repas,  alors  qu'il  nous  était  impossible 
d'en  goûlor  môme  au  dessert. 

C'était  l'un  des  gentlemen  noirs  dont  j'ai  parlé  au  début  de  ce 
récit.  La  figure  radieuse,  il  jouissait  de  notre  élonnemcnt.  Je 
voulus  savoir  combien  lui  coûtait  notre  surprise...  :  une  baga- 
telle..., dix  francs.  Quand  on  lui  eut  apporté  le  merveilleux 
liquiilo,  je  me  permis  de  le  regarder  en  dessous.  Certes  lui  et  sa 
dame  maniaient  le  verre  avec  grâce;  ils  me  parurent  même  ap- 
précier à  sa  juste  valeur  la  liqueur  champenoise.  Un  petit  détail 
me  pâta  cependant  tout  le  tableau  :  je  les  vis  se  lécher  les  lèvres. 

Le  22  septembre,  au  matin,  VKlhiope  mouillait  en  mer  près  de 
Lagos. 

La  descente  à  terre  présente  à  Lapros  plus  de  difficultés  qu'en 
aucun  autre  point  de  cette  côte.  La  barre  qu'il  faut  franchir  pour 
entrer  dans  la  rivière,  impraticable  les  jours  où  la  mer  est  agitée, 
est  dangereuse  môme  par  le  temps  le  plus  calme.  De  nombreux 
requins  suivent  les  pirogues,  que  la  moindre  négligence  du  pilote 
peut  faire  chavirer;  el  il  est  rare  qu'un  homme  qui  tombe  à  la 
mer  ne  soit  pas  un  homme  perdu. 

A  l'époque  où  j'arrivais  à  Lagos,  les  nègres  seuls  se  risquaient 
en  pirogue  sur  la  barre;  les  blancs  avaient  à  leur  service  un  petit 
bateau  à  vapeur  solidement  construit.  Je  pris  passage  à  son  bord, 
et,  a  huit  heures  du  malm,  je  louchais  le  sol  de  ma  nouvelle 
patrie. 


CHAPITRE  II 


De  Lagos  à  Whydah.  —  Le  village  de  Lagos.  —  Les  Anglais.  —  Une  factorerie 
française.  —  Départ  de  Lagos;  ma  pirogue  et  son  équipage.  —  La  lagune. 
—  Une  nuit  dans  la  lagune.  —  Un  déjeuner  nègre.  —  Badagri.  —  Une 
faclorerie  brésilienne.  —  L'hospitalitî  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  — 
Une  buvette  nègre.  —  Une  seconde  nuit  dans  la  lagune.  —  Un  poste  entre 
ciel  et  eau.  —  Porto -Novo.  —  M.  Jacinto  et  son  café.  —  Moustiques  ou  ma- 
ringouins.  —  Tempête  sur  le  lac.  —  Le  canal  de  Godomé.  —  Les  nègres  et 
les  armes  à  feu.  —  Le  village  de  Godomé.  —  Réception  chez  le  cabacère  de 
Godomé.  —  Arrivée  à  Whydah. 


A  Lagos,  j'étais  chez  moi ,  car  ce  territoire  est  compris  dans  le 
vicariat  apostolique  du  Dahomé.  Aucun  missionnaire  n'avait  en- 
core visité  ce  point  de  la  côte  africaine,  et  de  longs  jours  devaient 
s'écouler  avant  que  la  croix  du  Sauveur  y  fût  plantée.  J'étais  le 
messager  de  la  bonne  nouvelle,  et,  cette  bonne  nouvelle,  je  devais 
la  retenir  captive,  parce  que  le  moment  de  la  révéler  n'était  pas 
venu.  Comme  l'oiseau  de  passage,  j'allais  y  faire  une  petite  halte, 
y  marquer  peut-être  un  lieu  de  repos  pour  plus  tard,  et,  après 
avoir  payé  un  tribut  de  louanges  au  Créateur  sur  cette  terre  qui 
n'avait  pas  encore  appris  à  bénir  son  nom,  je  devais  porter  mes 
regards  et  diriger  mes  pas  vers  un  autre  horizon. 

Whydah  était  le  terme  de  ma  course;  mais,  avant  de  prendre 
le  chemin  qui  y  conduit,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  Lagos. 

Lagos  est  un  village  nègre,  établi  dans  une  petite  île  formée 
par  la  rivière  du  même  nom.  Il  offre  l'aspect  de  toutes  les  agglo- 
mérations de  cases  de  nègres  :  même  dénuement,  même  saleté. 
Qui  voit  un  village  nègre,  les  voit  tous  ;  le  plus  ou  moins  d'étendue 
les  distingue  seulement  les  uns  des  autres. 
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Ce  peuple  n'a  pas  fait  un  seul  progrès  moral  ou  matériel.  Ses 
idées,  au  lieu  de  pencher  vers  le  bien,  penchent  de  plus  en  plus 
vers  le  mal;  depuis  qu'il  est  en  contact  avec  notre  civilisation,  il 
n'en  a  pris  que  les  vices,  qu'il  a  ajoutés  aux  siens,  déjà  si  nom- 
breux et  si  dégolitants.  Son  bien -être  ne  s'est  pas  accru  davan- 
tage :  ses  cases  sont  construites  sur  le  modèle  de  celles  que  con- 
struisaient ses  pères  il  y  a  [)lusieurs  siècles;  ses  ustensiles  do 
ménage  n'ont  subi  aucun  perfectionnement;  en  un  mot,  il  n'a  rien 
inventé  de  ce  qui  pouvait  lui  rendre  rexistcncc  plus  douce  :  tel  il 
était  hier,  tel  il  est  aujourd'hui,  tel  il  sera  demain,  si  la  religion  no 
lui  vient  en  aide  pour  le  relever  de  son  abjection. 

Ce  qu'il  y  a  do  plus  déplorable,  c'est  i|u'il  n'a  pas  conscience 
de  sa  misère.  La  vie  do  l'animal,  voilà  sa  vie;  une  nourriture 
immonde  fait  toute  sa  joie,  une  bouteille  de  tafia  toutes  ses  dé- 
lices. 

J'aurai  occasion  de  parler  souvent  de  la  manière  do  vivre  des 
nègres,  de  leurs  usages,  de  leurs  coutumes,  et  ainsi  je  compléterai 
peu  à  peu  mon  étude  sur  ce  peuple  déshérité.  Pour  le  moment,  je 
me  borne  aux  quelques  réllexions  qui  précèdent. 

Quand  j'arrivai  à  Lagos,  les  Anglais  venaient  de  s'emparer  du 
village  et  de  tout  le  pays  qui  l'avoisine  :  les  habitants  avaient  tenté 
un  semblant  de  résistance;  mais  leur  élan  patriotique  était  subite- 
ment tombé  à  la  vue  d'une  frégate  qui  venait  d'entrer  dans  la  ri- 
vière, et  qui  pointait  ses  pièces  sur  leurs  cases.  Us  ne  protestèrent 
plus  contre  rciivahissement  anglais  que  {)ar  leurs  cris. 

Pour  dédommager  le  roi  de  Lagos  de  la  perte  de  son  trône,  il 
lui  fut  alloué  une  pension  qu'on  a  eu  soin  de  lui  rogner  depuis, 
sous  divers  prétextes. 

Quelques  maisons  de  commerce  étaient  établies  dans  cette  île 
lors  de  la  prise  de  possession  par  les  Anglais.  Les  principales 
affaires  étaient  traitées  par  une  factorerie  génoise  et  une  factorerie 
française.  L'une  appartenait  à  M.  Garena,  (|ui  la  gérait  lui-même; 
l'autre  à  ^L  Hégis.  de  Marseille;  ^L  Aymès,  l'un  de  ses  nombreux 
agents  sur  la  cùtc  d'Afrique,  Ui  gérait  en  son  nom.  J'allai  demander 
l'hospitalilé  à  la  factorerie  française;  j'avais  compté  sur  un  accueil 
franc  et  cordial;  mon  attente  ne  fut  pas  déçue  :  durant  mon  sé- 
jour dans  cette  maison,  j'y  fus  l'objet  de  soins  et  d'attentions 
multi[)lié3,  dont  je  garde  le  meilleur  souvenir. 

Rien  de  charmant  comme  cet  établissement  français.  Quand  on 
parle  de  factorerie,  on  se  représente  de  vastes  entrepôts  de  mar- 
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chandises,  un  va-et-vient  continuel  de  g-ens  offain-s,  un  bruit  de 
voix  assourdissant.  On  trouve  tout  cela  duns  la  maison  îrmu^BÏBà 
de  Lagos;  mHis  on  est  loin  do  le  soupçonn'îrau  premier  abord. 

Un  petit  jardin  planté  d'arbustes,  choisis  entre  les  f)lu8  beaux 
d'Afri'jue,  précède  l'Ii.jhitalion.  Quand  on  a  fr;jnchi  le  seuil  dEt 
la  porte  d'entrée,  on  est  tout  sur[)ris  de  voir  devant  poi  une  con- 
struction élt^g.'mte  perdue  au  milieu  des  touffes  do  verdure.  On 
dirait  une  maison  de  plaisance  transportée  d'Europe  sur  le  sol 
africain. 

Une  galerie  supportée  par  des  piliers  en  bricpjc  fait  le  tour  de  la. 
maison;  celte  galerie  est  vraiment  précieuse;  que  la  pluie  tombe 
avec  abondance,  ou  que  le  soleil  darde  ses  rayons  les  plus  brû- 
lants, le  promeneur  y  trouve  toujours  un  abri. 

L'intérieur  de  la  maison  ne  laisse  rien  à  désirer;  les  pièces,  bien 
divisées,  sont  meublées  avec  un  confortable  que  je  ne  m'attendais 
pas  à  trouver  dans  un  pareil  pays.  J'ai  oublié  le  nom  de  l'archi- 
tecte qui  en  traça  !e  plan;  certes,  c'était  un  homme  de  goût  et  un 
ami  du  bien  vivre. 

Les  magasins  sont  établis  au  fond  d'une  vaste  cour  située  der- 
rière la  maison;  c'est  là  que  se  traitent  toutes  les  affaires  :  là 
aussi  est  tout  le  bruit. 

L'huile  de  palmier  est  le  seul  produit  du  pays  que  l'on  achète; 
les  nègres  l'échangent  pour  de  l'eau-de-vie  ou  des  étoffes;  mais  le 
plus  souvent  c'est  l'eau-de-ve  qu'ils  préfèrent. 

Après  deux  jours  d'un  repos  délicieux  dans  celte  petite  oasis,  je 
dus  songer  à  partir  pour  Wtiyd^jh.  J'avais  craint  un  instant  d  être 
obligé  de  prolonger  mon  séjour  à  Ligos.  Les  Anglais  venaient, 
d'infliger  depuis  peu,  pour  je  ne  sais  quel  méfait,  une  rude  leçon 
aux  nègres  de  Porto-Novo.  et  ceux-ci,  furieux  de  leur  échec,  avaient 
interdit  le  passage  des  lagunes;  or  il  était  impossible  d'aller  à 
Whydah  par  une  autre  roule.  M.  Aymès  me  conseillait  d'attendre 
encore  quelques  jours,  et  j'allais  me  rendre  à  son  avis,  lorsqu'un 
blanc,  qui  venait  de  tenter  le  voyage  et  de  le  mener  à  bonne  un, 
m'assura  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger. 

Je  quittai  Lagos  le  23  septembre  à  six  heures  du  soir.  Un  va- 
peur ne  m'attendait  pas  pour  me  prendre  à  son  bord;  au  premier 
voyage,  qui  n'avait  été  qu'un  long  enchantement,  allait  en  succéder 
un  autre  semé  de  péripéties,  plein  de  dangers,  et  d'un  genre  tout, 
nouveau  pour  moi. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  un  instant  à  regretter  le  passé;  cette  route 
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inconnue  que  j'allais  suivre  souriait  à  ma  jeune  imagination.  J'a- 
vais hâto  de  quitter  Lagospour  m'aventurer  dans  ces  lagunes  qui 
n'avaient  pas  encore  vu  de  missionnaires  sillonner  leurs  eaux;  le 
commerce,  avec  ces  hommes  avides  de  gain,  courant  après  le 
lucre,  avait  passé  par  là;  la  religion  allait  y  passer  aussi  pour 
bénir  ces  solitudes  et  apprendre  à  leurs  échos  à  répéter  le  nom  de 
leur  Créateur. 

M.  Aymès,  déy\  si  bon  pour  moi,  mit  le  comble  à  sa  bonté  en 
faisant  disposer  pour  mon  voyage  une  pirogue  de  la  factorerie;  il 
veilla  lui-môme  à  son  installation.  Une  toilure  légère,  placée  sur 
l'arrière  de  l'embarcation,  devait  m'abriterdu  soleil,  de  la  pluie  et 
de  la  rosée  de  la  nuit.  La  carcasse  de  la  toilure,  balie  avec  des 
tiges  de  bambou,  était  recouverte  de  nattes  faites  avec  de  la  moelle 
de  palmier.  La  parti»^  de  la  pirogue  restée  libre  était  destinée  aux 
nègres  qui  devaient  maccompagner. 

L'intf'Tieur  de  ma  cabine  était  meublé  le  mieux  possible;  une 
nallo  fine  pour  me  coucher,  une  petite  caisse  contenant  des  pro- 
visions et  servant  do  siègo,  quelques  livres  pour  tromper  la  lon- 
gueur des  heures  de  la  route,  un  crayon  et  du  papier  pour  prendre 
des  notes,  un  fusil  pour  tirer  les  poules  d'eau  et  les  bécassines, 
ou  envoyer  quelques  balles  perdues  sur  le  dos  des  caïmans.  L'é- 
quipage se  composait  de  cinq  hommes,  quatre  rameurs  et  un 
pilote.  Je  commandais  l'embarcation;  mais  mon  commandement 
n'était  qu'honoraire,  vu  que  je  n'avais  aucune  connaissance  de  la 
route  à  suivre,  et  que  je  no  comprenais  pas  un  mot  du  langage  de 
mes  matelots. 

Dès  que  j'eus  pris  place  dans  ma  cabine,  M.  Aymès,  qui  se 
tenait  sur  la  rive,  cria  au  pilote  :  «  Lâche  l'amarre,  et  au  large.  » 
Aussitôt  les  nègres  appuyèrent  f«)rtement  sur  leurs  perches,  et  la 
pirogue  vola  sur  l'eau,  laissant  apn'îselleunlong  et  lumineux  sillon. 

En  quelques  minutes  nous  avions  franchi  la  rivière,  et  nous 
entrions  dans  la  hiii^une. 

J'examinai  alors  avec  soin  la  figure  de  mes  hommes,  que  je 
n'avais  fait  qu'entrevoir  au  moment  du  départ.  Avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  il  mefut  impossible  de  formuler  sur  leur  compte 
une  opinion  favorable,  tant  ils  avaient  l'air  devrais  bandits.  On 
m'avait  recommandé  d'exercer  sur  eux  une  surveillance  sévère; 
la  recommandation  était  inutile;  leur  tournure  seule  eût  suffi  pour 
me  tenir  en  éveil.  Je  confiai  la  réussite  de  mon  voyage  à  la  douce 
Étoile  des  cieux,  et  je  partis  sans  crainte. 
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Dès  notre  ontrôc  dans  la  lagune,  la  marche  de  la  pirogue  fut  ra- 
lentie par  de  non)l)roux  bancs  de  sable  que  l'obscurilé,  qui  ge 
faisait  d(!jà,  cmpcîchait  d'apercevoir.  A[)rè8  avoir  avancé  de  deux 
pas,  nous  étions  obligés  de  reculer  de  quatre  pour  tenter  le  pas- 
sage sur  un  autre  point,  à  nrion  grand  déplaisir  et  surtout  à  celui 
des  nègres,  (jue  ce  surcroît  de  travail  n'amusait  guère. 

A  chaque  reculade,  ils  se  livraient  à  une  pantomime  des  plus 
expressives,  môléc  de  cris  divers,  et  le  malheureux  pilote,  incliné 
sur  l'eau,  demandait  à  tous  les  diables  de  sa  connaissance  de  lui 
indiquer  la  passe  favorable.  Il  leur  avait  promis  force  cadeaux  s'ils 
l'aidaient  à  se  tirer  d'affaire;  mais  une  fois  hors  de  danger,  il  se 
borna  à  leur  offrir  son  verre  de  tafia  avant  de  le  boire. 

Dès  que  nous  eûmes  gagné  les  eaux  profondes,  les  nègres  aban- 
donnèrent leurs  perches  et  se  servirent  de  pagaies.  La  pirogue, 
longue,  effilée,  obéissait  à  peine  à  leur  impulsion;  mais  nous  ga- 
gnions en  tranquillité  ce  que  nous  perdions  en  vitesse,  et  j'étais 
bien  aise,  après  les  rudes  secousses  occasionnées  par  la  rencontre 
des  bancs  de  sable,  de  me  tenir  un  peu  en  repos. 

La  nuit,  qui  était  tombée  entièrement,  m'empêchait  de  distin- 
guer les  deux  rives;  je  ne  voyais  qu'une  masse  d'objets  confus 
qui  passaient  rapidement  devant  moi.  De  petites  mouches  au  cor- 
sage de  feu  éclairaient  seules  l'obscurité  dans  laquelle  nous  étions 
plongés.  Tantôt  posées  sur  de  hautes  liges  d'herbes,  on  eût  dit  de 
petits  lampions  allumés  par  les  bons  anges  des  lagunes.  Tantôt, 
voletant  çà  et  là,  elles  formaient  mille  dessins  dans  les  airs, 
éblouissant  l'œil  de  leurs  capricieux  ébats.  La  petite  lueur,  éteinte 
sur  un  point,  reparaissait  sur  un  autre,  s'effaçait  encore  pour 
briller  plus  loin  avec  le  même  éclat.  Ces  petites  créatures  bénis- 
saient à  leur  manière  Celui  qui  les  avait  faites  si  brillantes,  et 
charmaient  les  longues  heures  de  veille  du  voyageur  égaré  dans 
ces  solitudes.  Les  bruits  du  jour  étaient  apaisés  ;  une  brise  légère, 
qui  ridait  la  surface  de  l'eau  et  faisait  vaciller  la  cime  des  hautes 
herbes,  ajoutait  un  charme  tout  particulier  au  silence  de  la  nuit. 
L'eau  clapotait  joyeuse  à  l'avant  de  la  pirogue,  et  ce  bruit,  tou- 
jours le  même,  plongeait  l'àme  dans  une  quiétude  inénarrable,  que 
venaient  troubler  de  temps  à  autre  un  cri  de  bête  fauve  en  quête 
de  sa  proie,  le  battement  des  ailes  d'un  oiseau  dérangé  dans  son 
sommeil,  la  course  rapide  de  quelque  caïman  fuyant  à  notre  ap- 
proche. Deux  de  mes  hommes  dormaient  accroupis  sur  leurs 
talons;  les  autres  causaient  à  voix  basse  ou  fredonnaient  un  chant 
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monolonc,  œuvre  de  quelque  maître  du  désert,  et  en  parfaite  har- 
monie avec  le  calme  des  belles  nuits  d'AIrique. 

Il  ne  man([uait  à  ce  tableau  ravissant  qu'un  peu  de  lumière;  je 
fus  servi  à  souhait  :  vers  dix  heures,  la  lune,  qui  parut  dans  le 
ciel,  enveloppa  toute  celte  scène  de  sa  douce  clarté,  et  lui  donna 
ainsi  un  aspect  vraiment  féerique. 

Il  se  fit  alors  en  moi  comme  un  apaisement  universel,  et,  au 
milieu  de  ce  calme  et  do  cette  paix  de  la  nature,  ma  prière  du 
soir,  mêlée  au  bruissement  des  eaux  ,  au  murmure  de  la  brise, 
s'éleva  vers  Dieu  avec  le  parfum  des  fleurs  que  sa  main  a  semées 
comme  en  se  jouant  à  la  surface  des  lagunes.  J'ai  passe  depuis, 
et  à  plusieurs  reprises,  par  ces  mcimes  lagunes;  mais  je  n'ai  plus 
retrouvé  la  fraîcheur  de  mescmolions  precniôres  :  tant  le  cœur  de 
l'homme  se  lasse  vite  des  spectacles  les  plus  sublimes! 

La  nuit  était  très  avancée  lorscpie  je  songeai  à  me  livrer  au 
repos.  Pour  ôlre  prêt  à  tout  événement,  je  déposai  mon  fusil  pi  es 
de  moi,  mes  pistolets  à  portée  de  ma  main,  et,  ces  précautions 
prises,  je  m'étendis  sur  ma  natte. 

Quel  changement  à  mon  réveil  1  toutes  ces  magnificences  s'é- 
taient évanouies  :  plus  de  mouches  luisantes,  plus  de  fraîche 
brise;  un  brouillard  épais  couvrait  la  terre  et  l'eau;  on  était  à 
celte  heure  indécise  où  l'aube  essaye  de  percer  les  dernières  ténè- 
bres de  la  nuit.  Le  froid  avait  transi  mes  membres,  et  mes  os  gar- 
daient le  souvenir  de  ma  couche  improvisée. 

Mais  le  soleil  levant  eut  bientôt  dissipé  le  brouillard,  et  avec  lui 
les  lagunes  reprirent  leur  aspect  de  tous  les  jours;  les  arbres, 
trempés  de  la  rosée  de  la  nuit,  é^'outtèrent  leurs  feuilles  au  fou  de 
ses  rayons;  les  oiseaux  firent  leur  toilette  devant  le  miroir  de 
l'eau;  les  caïmans  gagnèrent  lourdement  le  sable  de  la  rive;  la 
fête  du  jour  commençait  avec  ses  mille  bruits  divers.  Les  nègres, 
dont  le  sentiment  poétique  est  pou  développé,  ne  restèrent  pas  ce- 
pendant insensibles  devant  celle  aurore  qui  nous  promettait  un 
beau  jour,  et  sans  rancune  pour  l'astre  qui  leur  a  si  bit-n  noirci 
la  peau,  ils  le  saluèrent  avec  joie,  et  aussi  avec  reconrjaissance; 
car  ils  en  avaient  grand  besoin  pour  sécher  leurs  pa^-nos,  que 
l'humidité  avait  collés  sur  leur  dos,  et  pour  dégourdir  leurs  mem- 
bres, quo  la  fraîcheur  de  la  nuit  avait  transis. 

Vers  sept  heures  nous  songt'àinos  à  déjeuner.  Je  trouvai  dans 
la  caisse  que  j'avais  prise  à  Ligos  un  petit  pain,  une  aile  de 
poulet,  un  petit  flacon  de  vin  et  quelques  oranges;  il  y  avait  là 
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de  quoi  faire  un  excellent  repas,  el,  {^râcc  au  brouillan]  du  matin 
qui  avait  ai^i^^uisô  mon  appétit,  je  fis  grand  honneur  à  toutes  ces 
provisions. 

Mes  hommes,  n'ayant  pas  de  pi<';ccs  froides  à  leur  disposition, 
préparèrent  du  bois  sec  pour  faire  du  feu  dans  la  pirogue.  J'assistai 
avec  inlérct  à  leurs  prépnralifs. 

Trois  cailloux  formaient  le  foyer;  un  pot  en  terre  du  pays  était 
placé  dessus;  dans  le  pot  du  poisson  fumé,  de  l'huile  de  palmier, 
du  pinient,  des  herbes  hachées;  c'est  do  ce  mél.inge  que  devait 
sortir  leur  ragoût  national.  Trois  nègres  étaient  occupés  à  sa 
confection  ;  le  premier  activait  le  feu  avec  un  bruit  de  soufflet  de 
forge;  le  second  remuait  les  matières  disparates  contenues  dans 
la  marmilc;  le  troisième  préparait  les  boules  de  farines  de  maïs 
qui  devaient  servir  de  pain;  les  deux  autres  poussaient  la  pi- 
rogue; ils  interrompaient  de  temps  en  temps  leur  travail  pour 
faire  claquer  leur  langue  et  jeter  un  coup  d'oeil  de  satisfaction  vers 
le  foyer. 

Au  bout  d'une  heure,  celui  qui  surveillait  plus  particulièrement 
la  sauce  déclara  qu'elle  était  à  point;  il  la  versa  dans  une  cale- 
basse, et  tous  à  la  lois  y  plongèrent  délicatement  leurs  mains. 

Quand  le  plat  fut  vide,  j'y  versai  une  bonne  ration  d'cau-de-vie, 
et  chacun  d'eux  y  trempa  ses  lèvres  à  tour  de  rôle. 

Ma  générosité  me  valut  une  foule  de  bénédictions,  et  la  pirogue 
marcha  plus  vite. 

Le  nègre  est  vraiment  curieux  à  étudier  lorsqu'il  a  satisfait  son 
appétit;  comme  il  ne  voit  rien  au  delà  de  ses  sens,  sitôt  que  sa 
faim  est  apaisée,  sa  soif  éteinte,  les  ébauches  d'idées  qui  roulaient 
dans  sa  tête  s'arrêtent,  la  vie  morale  disparaît,  la  vie  matérielle 
reste  seule. 

Le  nègre  aime  beaucoup  le  chant;  et  quand  on  a  habité  long- 
temps avec  lui,  il  est  facile,  d'après  les  airs  qu'il  choisit,  de  con- 
naître l'état  de  son  estomac.  S'il  est  à  jeun,  il  ne  sort  de  son  gosier 
que  des  modulations  mélancoliques;  a-t-il  fait  un  repas  copieux, 
c'est  une  débauche  de  notes  à  étourdir  les  oreilles  les  moins  dé- 
licates. 

Pour  mon  malheur,  mes  hommes  avaient  très  bien  déjeuné;  je 
fus  condamné  à  subir  tout  ce  qu'il  y  a  de  hurlant  dans  le  réper- 
toire musical  nègre,  jusqu'à  notre  arrivée  à  Badagri,  qui  eut  lieu 
à  dix  heures  du  matin. 

Badagri  est  un  village  nègre  peu  important;  c'est  la  première 
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halle  à  faire  en  venant  de  Lagos.  La  pirogue  s'arrêta  au  milieu 
d'une  mare  boueuse;  pour  descendre  à  terre,  je  fus  obligé  d'avoir 
recours  aux  fortes  épaules  d'un  noir. 

Un  ministre  protestant,  do  race  nègre,  a  fixé  sa  résidence  à  Ba- 
dagn;  ses  ttïorts  pour  attirer  les  indigènes  autour  de  sa  chaire 
n'ont  pas  encore  été  couronnés  de  succès;  mais  il  en  prend  aisé- 
ment son  parti,  et  son  peu  de  réusKile  n'est  pas  capiible  de  troubler 
sa  sérénité  habituelle.  On  lui  a  dit  d'aller  à  Badagri,  il  «'st  allé  à 
Badugri.  Peu  lui  importe  (pie  les  nègres  acceptent  ou  rejrtli^nt  sa 
doctrine;  il  louche  un  bon  traileniLUlqui  lui  peruK.'t  de  bien  vivre, 
c'est  le  principal. 

Autrefois  ce  village  coniplait  plusieurs  factoreries;  à  l'époque 
de  mon  passage  il  n'en  restait  plus  tju'une  qui  eût  quelque  impor- 
tance; elle  appartenait  aux  fières  Jambo,  du  Brésil.  Je  l'afvorçus 
droit  devant  moi  en  arrivant;  j'alldi  y  demander  une  hospitalité 
de  quelques  heures.  J'entrai  avec  une  certaine  crainte,  et  on  le 
comprendra  sans  peine,  je  n'entendais  pas  un  seul  mot  de  portu- 
gais, et  c'était  la  seule  langue  qu'un  [)arlàt  à  la  factorerie.  Tout 
le  personnel  était  réuni  dans  la  balle  à  manger;  on  allait  se  mettre 
à  table.  Je  saluai  en  français,  on  me  répondit  en  portugais;  on 
m'examina  quelques  secondes;  le  résultat  de  l'examen  fut  sans 
doute  à  mon  avantage,  car  un  négrillon  apporta  un  couvert,  et  je 
fus  invité  à  prendre  ma  part  du  déjeuner.  J'acce()tai  sans  mot 
dire.  Les  viandes  abondaient  sur  la  table;  mais  le  pain  et  le  vin 
manquaient;  le  pain  était  remplacé  par  une  sorte  de  polenta 
gluante,  le  vin  par  du  genièvre,  que  l'on  buvait  pur  ou  avec  de 
l'eau;  de  ces  deux  manières  d«.'  se  rafraîchir  aucune  n'('"tait  de  mon 
goùl;  mon  gosier  gardait  encore  sa  délicatesse  d  Kurope.  Le 
maître  «le  la  maison,  qui  s'en  aperçut  bienlùl,  me  fit  apporter  une 
bouteille  d'ale;  je  connai-^-sais  celle  bi»isson  depuis  VElkiope;  elle 
ne  vaul  pas  le  vin,  mais  elle  est  préfémble  au  genièvre. 

Arrivez  ù  n'importe  quelle  heure  dans  les  factoreries  de  la  côte 
d'Afrique,  vous  pouvez  compter  j-ur  une  réception  cordiale;  mais 
l'hospitalité  ne  sera  pas  la  môme  partout.  Les  maisons  françaises 
sont  fournies  en  loul  temps  do  ce  qui  rend  la  vie  fa'iile  cl  agréable. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres.  Auj«)urd  hui,  c'est  du  gaspillage, 
demain  ce  sera  plus  que  de  l'écinh-uiie.  Aujourd'hui  c'est  de  l'a- 
bondance; le  pain,  le  bi.**cuit  traînent  partout;  un  nèj^re  cire  une 
paire  de  bottes  à  côté  d  un  quartier  de  bœuf;  le  vin  de  Porto,  le 
\ia  de  Cham pagne  poraiâseutàla  soupe  et  vont  jusqu'au  dessert; 
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le  café,  l(i  thé  coulent  à  pleins  bords  dans  les  tasses;  les  liqueurs 
B*am(»nc(;llcnl  sur  la  table  :  passez  deux  jours  après,  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  meilleur  sera  encore  à  votre  disposition,  mais  il  y  aura 
peu  de  chose. 

Le  moment  de  mon  passage  à  Badagri  était  un  moment  malheu- 
reux pour  la  factorerie  brésilienne. 

Après  le  déjeuner  chacun  alla  à  son  ouvrage.  Resté  seul  à  la 
maison,  je  l'examinai  en  détail.  Klle  était  construite  sur  un  modèle 
que  je  n'avais  encore  vu  nulle  part;  le  rondier  et  le  bambou 
avaient  fourni  la  plus  grande  partie  des  matériaux  nécessaires  à 
sa  construction;  les  magasins  occupaient  le  rez-de-chaussée,  les 
chambres  des  agents  de  la  factorerie  étaient  au  premier;  on  y  ar- 
rivait par  un  double  escalier  aboutissant  à  un  balcon  qui  donnait 
entrée  à  une  grande  pièce  servant  de  salle  à  manger  et  de  salon. 
Ce  qui  donne  un  caractère  particulier  à  cette  habitation,  c'est  que 
l'air  circule  librement  partout,  passant  à  travers  les  cloisons  de 
bambous,  scellés  entre  eux  par  des  lianes,  et  non  enduits  de  mor- 
tier et  de  plâtre. 

Après  avoir  tout  examiné,  je  me  mis  en  quête  de  mes  hommes, 
afin  de  continuer  ma  route  vers  Whydah.  Dans  mon  inexpérience, 
je  crus  qu'il  suffirait  d'un  signe  pour  être  obéi;  mais  j'avais 
compté  sans  la  fainéantise  et  l'insouciance  des  nègres.  Je  com- 
mençai mes  recherches  par  le  point  de  la  lagune  où  nous  avions 
abordé.  Je  ne  trouvai  que  le  pilote;  il  était  couché  dans  la  pirogue, 
et  dormait  d'un  profond  sommeil;  sa  tête  seule  était  à  l'abri  du 
soleil,  et  tout  son  corps  ruisselait  de  sueur.  Je  le  secouai  rude- 
ment; il  ouvrit  les  yeux  avec  peine,  se  leva  sur  son  coude,  et,  après 
avoir  grommelé  quelques parolesinintelligibles,ilreprit  sa  position 
première.  Je  vis  alors  que  l'équilibre  était  parfait  entre  la  tempé- 
rature extérieure  et  la  température  de  son  estomac  :  il  était  ivre 
d'eau  -  de-vie  et  de  vin  de  palmier.  J'allai  à  la  recherche  des 
autres,  et  je  les  trouvai  installés  à  la  buvette  du  village,  en  train 
déjouer  leur  consommation. 

Un  singulier  jeu  que  celui  qu'ils  jouaient!  Si  singulier,  en  effet, 
que  je  n'y  compris  rien;  je  passai  pourtant  près  d'un  quart 
d'heure  à  l'examiner.  Je  jetai  ensuite  un  coup  d'œil  sur  la  buvette. 
La  salle  était  un  hangar  ouvert  à  tous  les  vents;  une  toiture 
d'herbes  desséchées  préservait  les  buveurs  de  la  pluie  et  du  soleil. 
Douze  flacons  de  toute  couleur,  de  toute  forme,  de  toute  grandeur, 
étaient  placés  sur  une  petite  table,  et  constituaient  le  fonds  de 
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rétablissement.  Autant  que  j'ai  pu  en  juj^^er  à  vue  d'œil,  ils  ne 
contenaient,  je  crois,  que  de  l'eau-de-vic  et  du  genièvre.  La  dame 
du  comptoir,  vieille  négresse  décrépite,  trônait  sur  un  siège  de 
bambous. 

La  nouveauté  de  cette  scène  ne  me  fit  pas  oublier  cependant  que 
l'heure  était  venue  de  quitter  Badagri  ;  jo  fis  signe  aux  nègres  de 
me  suivre. 

D'abord  ils  me  répondirent  par  un  torrent  do  paroles;  heureu- 
sement pour  mes  oreilles,  ils  s'apcrrurent  bientôt  qu'ils  dispen- 
saient leur  éloquence  en  pure  perle  ;  alors  ce  fut  le  tour  des  gestes  : 
l'un  me  faisait  comprendre  que  la  partie  ne  serait  pas  terminée  de 
loni^temps;  l'autre  me  montrait  un  fiacon  à  demi  plein;  le  troi- 
sième indiquait  du  doigt  la  hauteur  du  soleil;  le  quatrième  ap- 
prouvait par  signes  ses  compagnons,  et,  pour  comble  de  malheur, 
la  dame  de  comptoir,  tout  en  supputant  intérieurement  les  profits 
de  la  journée,  opinait  de  la  tète  en  leur  faveur. 

Chers  lecteurs,  qu'auriez -vous  fait  à  ma  place?  Vous  auriez 
peut-ôtre  pris  les  nègres  au  collet  pour  les  entraîner  de  force; 
mais  cette  opération  eût  présenté  quelque  difficulté  :  d'abord 
j'étais  seul  contre  quatre,  et  de  forts  gaillards,  je  vous  assure; 
et  puis,  ils  n'avaient  ni  veste  ni  habit  d'aucune  sorte,  et  leur  peau 
est  glissante  comme  la  peau  d'anguille.  Pour  moi,  je  jugeai  que 
le  mieux  était  de  céder.  Je  rentrai  donc  à  la  factorerie,  et,  comme 
j'avais  grand  besoin  de  sommeil,  je  m'étendis  sur  un  canapé, 
en  attendant  qu'il  plût  à  mes  hommes  de  se  remettre  en  route. 

Vers  quatre  heures,  je  fus  réveillé  par  un  cliquetis  d'assiettes; 
on  mettait  le  couvert  pour  le  dîner.  Je  m'assis,  sans  mot  dire,  à  la 
place  (pie  j'occupais  le  matin,  et,  le  repas  terminé,  je  pris  congé 
de  ces  bons  Brésiliens,  par  un  salut  en  français,  auquel  il  fut  ré- 
pondu par  un  salut  en  portugais. 

Je  gagnai  la  lagune,  où  mes  hommes  m'attendaient.  Tout  était 
prôt  ;  je  donnai  le  signal  du  départ,  il  était  six  heures  du  soir.  Le 
pilote,  dégrisé,  s'orienta  vers  Porto-Novo. 

Cette  seconde  soirée  fut  en  tout  semblable  à  la  première  :  môme 
calme,  même  tranquillité;  après  quelques  heures  d'obscurité,  la 
lune  éclaira  de  nouveau  les  bois,  les  eaux,  de  sa  pAlc  clarté,  et 
donna,  comme  la  veille,  un  aspect  poéti<]ue  à  ces  solitudes.  Une 
brise  légère  caressait  mollement  les  feuilles  des  arbres,  et  portait 
un  peu  de  fraîcheur  à  ma  poitrine  encore  haletante  de  la  chaleur 
du  jour. 


54  LF  DAHOMi: 

Combien  do  fois  depuis,  cm  remontant  le  cour»  des  ann(5e8 
écoulci-8,  mon  esprit  ne  s'cst-il  pas  urrîïUi  avec  bonheur  au  sou- 
venir de  ces  heures  do  paix  que  Dieu  accorda  à  ma  jeunesse! 
Beaucoup  d'événements  se  sont  cfTacés  de  ma  mémoire,  je  n*ai 
pas  gardé  les  noms  de  tous  les  chemins  dont  mon  pied  a  foulé  In 
poussière,  et,  après  de  longs  jours,  le  souvenir  de  ce  voyage  dans 
les  lagunrs  ne  laisse  pas  de  me  revenir.  Soyez  béni,  ô  mon  Dieu, 
pour  les  douces  jouissances  que  vous  accordâtes  alors  à  votre  en- 
fantai avait  tout  quitte  pourvous  suivre,  et  vous  le  récompensiez 
au  centuple  du  sacrifice  qu'il  venait  do  faire. 

Vers  cinq  heures  du  malin,  je  fus  réveillé  par  un  bruit  confus; 
au  milieu  des  cris  de  mes  hommes,  je  distinguai  bientôt  une  voix 
étrangère  qui  les  interrogeait  d'un  ton  impérieux  et  môme  inso- 
lent. Où  élions-nous?  Qui  nous  interpellait  ain?i?  Je  soulevai  vi- 
vement la  natte  qui  fermait  l'entrée  de  ma  cabine,  et  je  me  pen- 
chai en  dehors  de  l'embarcation.  Nous  étions  près  de  la  rive; 
c'est  de  là  que  venait  la  voix  que  j'avais  entendue;  mais,  au  lieu 
de  partir  de  terre,  elle  semblait  descendre  du  ciel;  je  levai  la  tôte, 
la  voix  venait  réellement  d'en  haut;  c'était  celle  d'un  nègre  posé 
en  sentinelle  dans  une  petite  cabane  élevée  de  cinq  mètres  au- 
dessus  de  l'eau. 

Si  l'heure  n'eût  pas  été  si  critique,  j'aurais  ri  de  bon  cœur  de 
cette  figure  grotesque,  dont  le  noir  faisait  tache  au  milieu  même 
de  l'obscurité  de  la  nuit.  Mais  je  craignais  que  quelque  embarras 
sérieux  ne  vînt  entraver  mon  voyage;  la  lagune  était  libre  depuis 
peu  ;  l'échec  éprouvé  par  les  nègres  de  Porto-Novoétait  tout  récent, 
et  aucun  Européen  venant  de  Lagos  n'avait  encore  passé  parla. 

Dans  l'impossibilité  où  j'étais  de  comprendre  un  mot  des  paroles 
échangées  entre  un  de  mes  hommes  et  la  sentinelle,  j'attendis 
avec  anxiété  l'issue  du  débat. 

Après  une  demi-heure  de  pourparlers,  la  pirogue  se  remit  en 
marche;  je  respirai  plus  à  l'aise.  Le  jour  commençait  à  paraître 
lorsque  nous  arrivâmes  à  Porto-Novo.  Comme  à  Badagri,  la 
pirogue  s'arrêta  au  milieu  d'une  mare  bourbeuse.  Je  jetai  les  yeux 
sur  la  rive,  je  ne  vis  aucune  case,  et  ne  pus  découvrir  dans  quelle 
direction  se  trouvait  le  village.  Je  criai  à  mes  hommes  :  «  Porto- 
Novo!  Porto-Novo!  »  ils  me  répondirent  par  un  nom  qui  n'avait 
aucune  analogie  avec  celui  que  je  venais  de  prononcer.  J'ai  su 
depuis  qu'un  autre  nom,  appartenant  à  la  langue  indigène,  servait 
à  désigner  cette  localité. 
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Je  déàirais  cependant  m'arrôter  quL'l]iics  heures  pour  me  re- 
poser et  pour  prendre  des  vivres;  la  caisse  aux  provisions  était 
presque  vide  :  un  peu  de  vin  au  fond  d'un  flacon,  deux  billes  de 
chocolat  apportées  d'Anf^^leterre ,  voilà  tout  ce  qui  me  restait,  et 
je  ne  devais  arriver  à  Whydah  que  le  lendemain  malin.  .J'avais 
prisa  Lagos  l'adresse  d'un  Portui,'ais,appclé  Jacinto,et  on  m'avait 
assuré  que  je  pouvais  compter  sur  lui  ;  mais  le  dillicilc  était  de  le 
trouver. 

J  liésitai  à  quitter  la  piro^^ue,  me  demandant  s'il  ne  valait  pas 
mieux  continuer  ma  route,  lorsqu'une  troupe  d'indigènes  déboucha 
du  milieu  d'un  bouquet  de  verdure;  ils  étaient  environ  une  cin- 
quantaine :  hommes,  femmes  et  enfants,  venaient  faire  leurs  ablu- 
tions à  la  lagune.  Je  jetai  au  plus  rapproché  le  nom  do  Jacinto; 
un  petit  garçon  à  la  mine  éveillée  vint  près  de  moi,  et  me  dit  : 

«  Oui,  Monsieur.  » 

Je  voulus  le  questionner,  mais  j'y  renonçai  bien  vite.  Il  me  ré- 
pétait toujours  : 

«  Oui,  Monsieur;  oui.  Monsieur.  » 

C'est  tout  ce  qu'il  savait  de  la  langue  française. 

«  Jacinto,  »  lui  criai-je  encore  une  fois,  en  indiquant  de  la  main 
la  roule  par  laquelle  il  venait  d'arriver. 

«  Oui,  Monsieur,  »  me  répondit-il  de  nouveau;  et  il  se  hâta  do 
gagner  la  rive. 

Je  descendis  de  la  pirogue  et  me  mis  à  le  suivre. 

Nous  marchâmes  d'abord  dans  un  petit  sentier  tracé  au  milieu 
de  hautes  herbes;  nous  le  quittâmes  pour  entrer  dans  un  chemin 
plus  large,  Iwrilé  de  bananiers,  de  cocotiers  et  d'orangers;  nous 
rencontrions,  de  temps  en  temps,  de  petites  cases  construites  au 
milieu  de  champs  cultivés;  les  habitants  de  ces  cases  me  regar- 
daient passer  d'un  œil  curieux,  et  me  donnaient  le  bonjour  à  la 
manière  de  leur  pays.  Après  une  demi-heure  do  marche,  je  m'en- 
gageai dans  un  dédale  de  rues  contournées,  étroites,  sales, 
puantes  :  j'étais  à  Porto-Novo,  capitale  du  royaume  de  ce  nom. 

Mon  guide  s'arrêta  enfin  devant  une  baraque  en  bambou,  plus 
haute  et  mieux  construite  que  les  autres;  c'était  la  maipon  de 
M.  Jncinto. 

M.  Jacinto  était  absent;  un  nègre  me  fit  comprendre  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  rentrer. 

En  attendant  son  retour,  j'examinai  avec  soin  la  pièce  dans  la- 
quelle j'avais  été  introduit.  Cette  pièce,  de  forme  oblongue,  vaste 
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et  bien  dclaircc,  servait  à  une  foulo  d'usages;  le  mobilier  qui 
l'encombrait  en  était  le  sûr  indice.  Dans  un  coin,  un  lit,  avec 
son  moustiquaire;  au  milieu,  une  table  chargée  d'assiettes,  de 
tasses,  de  verres;  à  côté,  une  autre  table,  avec  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  écrire;  le  long  des  cloisons,  des  marchandises  de 
tout  genre,  beaucoup  de  ces  ctofTcs,  un  ton  criard,  que  le  nègre 
préfère.  Pour  éviter  la  poussière,  le  sol  était  verni  à  la  bouse  de 
vache;  deux  petits  négrillons  s'y  roulaient  avec  une  joie  sans 
pareille;  une  jeune  négresse,  à  la  figure  avenante,  aux  traits 
frais  et  réguliers,  les  regardait  en  souriant;  clic  avait  ce  souriro 
qui  révèle  tout  le  cœur  d'une  mère. 

Je  me  laissais  aller  au  charme  de  cette  scène,  lorsque  M.  Ja- 
cinto  entra. 

M.  Jacinto  avait  appris,  je  ne  sais  où,  quelques  mots  de  fran- 
çais; mais  il  était  incapable  de  construire  le  plus  petit  membre  de 
phrase;  démon  côté,  je  n'avais  fait  aucun  progrès  dans  la  langue 
portugaise  depuis  Badagri;  ma  position  était  donc  la  môme  à 
Porto-Novo  qu'à  la  factorerie  brésilienne. 

Après  quelques  minutes  de  conversation,  nous  étions  aussi 
avancés  qu'au  commencement.  Fatigué  d'un  imbroglio  qui  allait 
toujours  croissant,  M.  Jacinto  se  décida  à  faire  servir  le  café,  et 
comme  c'était  là  que  je  voulais  en  venir,  je  ne  dis  plus  un  mot. 
Je  pensais  bien  quelque  peu  au  dîner  et  au  souper;  mais  je  ne 
m'en  préoccupais  pas  outre  mesure,  comptant  sur  la  force  de 
mon  estomac  pour  supporter  un  jeûne  plus  qu'ordinaire.  Et  puis, 
à  quoi  auraient  servi  toutes  mes  réflexions?  javais  examiné  mi- 
nutieusement toute  la  chambre,  et  je  n'avais  pas  vu  de  trace  de 
comestibles;  car  je  ne  donne  pas  ce  nom  à  une  calebasse  de  farine 
de  manioc,  que  j'aperçus  dans  un  coin.  Je  l'ai  fort  appréciée  de- 
puis, celte  farine;  mais  alors  j^avais  toute  sorte  de  préjugés 
contre  celte  espèce  de  sciure  de  bois. 

Comme  la  curiosité  n'était  pour  rien  dans  ma  descente  à  Porto- 
Novo,  et  que  le  but  de  ma  course  était  en  partie  manqué,  je  me 
hâtai  de  quitter  la  ville  pour  regagner  la  lagune  et  continuer  ma 
roule  vers  Whydah. 

Le  personnel  de  l'embarcation  était  augmenté;  le  pilote  de 
Lagos,  ne  sachant  plus  sur  quel  point  mettre  le  cap,  avait  recruté 
un  autre  nègre  pour  s'aider  de  ses  lumière?;  cette  nouvelle  recrue 
complétait  avantageusement  l'aimable  société  avec  laquelle  je 
voyageais. 


LE  DAHOMÉ  57 

En  sortant  de  Porto-Novo,  la  lagune  est  encombrée  d'une 
masse  d'iierbes  et  de  joncs,  qui  ont  poussé  dans  la  vase  que  l'eau 
recouvre  à  peine;  c'est  comme  une  foret  inextricable.  Un  grand 
nombre  de  rigoles  étroites  et  peu  profondes  coupent  ce  marécage 
en  tout  sens.  Malheur  à  celui  qui  s'y  engagerait  la  nuit!  il  lui 
serait  impossible  de  retrouver  sa  route  au  milieu  de  ce  dédale  de 
sentiers,  et  il  risquerait  d'ôlre  asphyxié  par  l'air  malsain  qu'on  y 
respire.  De  plus,  les  moustiques  ou  maringouins  lui  infligeraient 
un  supplice  dont  le  souvenir  seul  cause  une  sorte  d'ttTroi.  Un  de 
mes  confrères,  M.Courdioux,  en  a  fait  la  triste  expérience;  égaré 
dans  ce  marécage  par  une  nuit  obscure,  il  dut,  malgré  les  efl'orts 
de  nègres  dévoués,  se  résigner  à  attendre  le  jour  pour  retrouver 
sa  route.  Quand  le  jour  parut,  il  était  méconnaissable,  tant  les 
moustiques  l'avaient  défiguré. 

Quelles  heures  de  soutTranccs  et  d'angoisses,  que  ces  heures 
passées  au  milieu  de  cet  air  étouffant  et  empesté,  alors  que  le 
corps  tout  entier  est  la  proie  d'une  véritable  nuée  d'insectes! 

Grâce  à  l'habileté  du  nègre  de  Porto-Novo,  j'elToctuai  heureu- 
sement mon  passage  à  travers  le  marais. 

Les  moustiques,  fatigués  de  leurs  ébats  de  la  nuit,  reposaient 
dans  les  joncs  ,  dont  la  cime  est  taillée  en  éventail;  quand  la  pi- 
rogue frôlait  la  base  de  leur  dem.eure  aérienne,  il  y  avait  bien 
comme  un  léger  frémissement  dans  la  république  ailée,  quelque 
folle  jeunesse  s'aventurait  parfois  à  venir  nous  regarder  de  près; 
mais  la  large  main  des  nègres  faisait  prompte  justice  de  cette 
témérité.  Je  sortis  sain  et  sauf  de  ce  mauvais  pas,  bien  fixé  cepen- 
dant sur  la  valeur  guerrière  des  moustiques  et  sur  la  fine  trempe 
de  leur  dard. 

A  la  sortie  du  marécage,  la  lagune  prend  une  extension  consi- 
dérable; les  perches  ne  touchent  plus  le  fond;  l'embarcation  ne 
peut  avancer  qu'à  force  de  pagaies. 

Après  deux  heures  de  marche,  la  rive  que  nous  venions  de 
quitter  s'effaça  peu  à  peu,  et  bientôt  une  ligne  indécise,  formée 
par  la  cime  des  cocotiers,  indiqua  seule,  à  l'horizon,  la  terre 
qu'on  ne  distinguait  plus;  la  rive  opposée  n'apparaissait  pas  en- 
core; la  pirogue  formait  comme  un  point  noir  perdu  au  milieu  de 
l'immensité  du  lac. 

A  la  brise  fraîche  et  légère  succéda  un  vent  violent,  et  notre 
petite  embarcation  devint  le  jouet  des  flots,  qui  la  ballotaient 
comme  une  coquille  de  noix.  Les  nègres  me  font  signe  d'enlever 
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les  nallc3  de  ma  cabiiio ,  que  le  vent  frappe  avec  violence;  jo  ré- 
siste d'al)ord  à  leur  avis,  car  il  m'en  coûte  de  me  priver  d'un  abri 
contre  le  soleil;  mais  je  cède  bientôt,  et  il  était  temps  :  sans  ce 
sacridcc  la  pirogue  eût  infailliblement  chaviré. 

Aprns  nous  avoir  rudement  secoués  pendant  quelques  heures, 
lèvent  perdit  de  sa  violence,  et  nous  laissa  respirer  un  peu.  Il 
pouvait  ôtro  midi.  Mes  hommes  profitèrent  de  ce  moment  de  répit 
pour  organiser  leur  cuisine;  mon  estomac  m'indiqua  bien  aussi 
qu'il  prendrait  volontiers  quehjuc  chose;  puis  il  insista  plus  vive- 
ment, mais  je  ne  daignai  pas  l'honorer  d'une  réponse.  Cette  discus- 
sion intime  ne  m'élonnait  nullement;  on  sait  que  je  l'avais  prévue 
depuis  Porto-Novo. 

J'ai  déjà  parlé,  quelques  pages  plus  haut,  de  la  manière  dont 
les  nègres  accommodent  leur  repas;  je  reviens  encore  sur  ce  sujet, 
mais  c'est  seulement  pour  mentionner  un  incident  qui  porta  la 
tristesse  jusqu'au  plus  profond  de  leur  cœur,  et  allongea  leur 
figure  d'une  singulière  façon. 

La  marmite  élait  posée  sur  les  trois  cailloux;  pour  éviter  tout 
accident,  un  des  nègres  la  tenait  du  bout  des  doigts;  le  ragoût 
chantait  doucement  sous  les  caresses  de  la  flamme;  son  murmure, 
qui  devenait  toujours  plus  doux,  annonçait  qu'il  serait  bientôt  à 
point,  lorsque  le  vent,  qui  avait  redoublé  de  violence,  jeta  une 
vague  dans  la  pirogue;  cette  averse  éteignit  le  feu  et  inonda  tout, 
cuisine  et  cuisiniers.  La  sauce  se  trouva  augmentée  d'un  tiers,  et, 
pour  comble  de  malheur,  le  liquide  nouveau  avait  un  haut  goût 
de  sel.  Ils  le  goûtèrent  cependant  à  plusieurs  reprises,  tant  il  leur 
semblait  dur  d'en  faire  cadeau  aux  poissons;  mais,  bon  gré,  mal 
gré,  il  fallut  en  venir  là,  et  ainsi  maître  et  serviteurs  purent  se 
consoler  mutuellement  de  leur  jeûne  forcé. 

Du  reste,  un  danger  plus  pressant  nous  fit  bientôt  oublier  ces 
petites  misères. 

Les  vagues,  soulevées  par  le  vent,  ne  se  contentaient  plus  de 
venir  battre  les  flancs  de  la  pirogue;  elles  l'inondaient  tout  entière, 
et  pendant  près  d'une  heure  nous  eûmes  de  la  peine  à  lutter  contre 
Teau  qui  entrait  de  toutes  parts.  Je  craignais  à  chaque  insiant 
de  voir  sombrer  l'embarcation;  mais  grâce  à  l'énergie  de  mes 
noirs,  doublée  alors  par  leur  attachement  à  la  vie,  j'en  fus  quitte 
pour  la  peur. 

Libres  de  toute  crainte,  mes  hommes  reprirent  leurs  doléances 
sur  la  perte  de  leur  dîner,  et,  faute  de  mieux,  ils  durent  se  con- 
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tenter  d'une  poignée  de  farine  de  manioc  qui  avait  échappé  au 
désastre. 

Malgré  ces  accidents  divers,  la  pirogue  avançait  toujours.  A 
quatre  heures,  le  vent  était  entièrement  tombé;  l'agitation  de 
l'eau,  qui  durait  encore,  indiijuait  seule  qu'une  tempête  venait 
de  passer  sur  le  lac. 

Je  fus  pris  alors  d'une  vive  inquiéludc;  on  m'avait  dit  à  Lagos 
que  j'arriverais  à  Godomé  avant  la  nuit  du  second  jour  de  mon 
voyage,  et  le  nuit  approchait,  et  je  no  voyais  rien  qui  ressemblât 
à  un  village.  Autour  de  moi  une  nappe  d'eau;  une  lieue  plus  loin 
le  commencement  d'une  verte  |)rairic;  à  l'horizon  une  ligne 
d'arbres  dont  je  distinguais  à  peine  la  masse  confuse. 

Les  nègres  n'étaient  pas  plus  rassurés  que  moi;  leur  visage, 
malgré  sa  couleur  noire,  trahissait  une  certaine  inquiétude;  le 
pilote  de  Porto-Novo  était  indécis  sur  la  direction  à  suivre.  C'est 
qu'il  y  avait  là  une  question  de  vie  ou  de  mort  à  résoudre;  la 
bonne  roule  c'était  la  vie,  la  mauvaise  route  c'était  la  mort,  et 
une  mort  affreuse.  L'eau  n'offrait  aucun  indice  qui  pût  nous  gui- 
der. VA  cette  vaste  prairie  qui  se  déroulait  devant  nous,  par  quel 
point  l'aborder?  Y  avait-il  de  la  vase  ou  de  l'eau  sous  cette  verdure 
parsemée  de  fleurs  blanches?  Autant  de  questions  que  je  me  po- 
sais et  qui  restaient  sans  réponse. 

Avant  mon  départ  de  Lagos,  j'avais  confié  la  réussite  de  mon 
voyage  à  la  douce  Étoile  des  cieux;  à  cette  heure  critique,  je  levai 
de  nouveau  mes  yeux  vers  elle  pour  lui  demander  conseil.  Je 
priai  longtemps;  mais  aussi  je  me  relevai  plus  fort,  plus  coura- 
geux, car  il  y  a  dans  la  prière  un  je  ne  sais  quoi  de  fortifiant  et 
de  doux  qui  transforme  l'être  tout  entier. 

La  marche  de  la  pirogue  se  ressentait  de  l'indécision  et  du  dé- 
couragement des  nègres;  si  nous  continuions  à  aller  de  ce  train, 
je  vis  que  nous  serions  forcés  de  passer  encore  une  nuit  dans  la 
lagune,  et  cette  fois  au  milieu  des  marécages  :  or  c'était  ce  qu'il 
fallait  éviter  à  tout  prix. 

Un  point  noir  commençait  à  paraître  au  loin;  peu  à  peu  il  prit 
la  forme  d'une  pirogue.  Je  l'indiquai  à  mes  hommes,  qui ,  après 
l'avoir  considéré  quelques  minutes,  se  dirigèrent  sur  lui  et  ra- 
mèrent avec  une  vigueur  nouvelle;  une  demi-heure  leur  suffit 
pour  l'atteindre. 

Cette  pirogue  était  montée  par  deux  noirs  allant  à  la  poche.  Ils 
nous  mirent  sur  la  bonne  voie,  et,  suivant  leur  indication,  nous 
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cntr5mcs  hardimnnt  d.ms  la  prnirin  qui  de  loin  nous  avait  inspiré 
tant  d(i  craintes. 

Les  herbes  et  les  fleurs  s'élevaient  à  peine  au-dessus  de  l'eau , 
qui  était  assez  profondo  pour  permettre  à  la  pirogue  de  nager 
facilement.  Les  nègres,  qui  avaient  repris  courage,  poussaient  avec 
force.  C'était  merveille  de  glisser  sur  celle  verdure  qui  se  relevait 
après  notre  passage  plus  fraîche  et  tout  imprégnée  de  senteurs. 
Nous  naviguâmes  ainsi  jusqu'à  six  heures  du  soir. 
A  cette  heure  la  nuit  tombait  déjà;  la  profondeur  de  l'eau  di- 
minuait sensiblement.  Aux  petites  herbes  et  aux  fleurs  succé- 
daient les  hautes  herbes  et  les  grands  joncs  des  marécages;  des 
moustiques  sonnaient  la  charge  et  se  préparaient  au  combat.  Nous 
sortîmes  alors  de  la  lagune  et  nous  entrâmes  dans  le  canal  de 
Godomé. 

Ce  canal,  large  et  profond  à  son  embouchure,  me  fit  espérer 
que  nous  serions  bientôt  au  bout  de  nos  misères;  mais,  après 
une  heure  et  demie  de  marche,  la  pirogue  ne  nageait  plus,  elle 
glissait  sur  une  sorte  de  vase  liquide  d'une  profondeur  de  deux 
pieds;  peu  à  peu  la  vase  devint  plus  épaisse,  et  la  pirogue  s'ar- 
rêta. Nous  étions  engagés  dans  un  marais  pire  que  celui  de  Porto- 
Novo. 

Nous  avions  de  la  peine  à  respirer  au  milieu  de  cette  atmosphère 
embrasée  et  chargée  de  miasmes:  pas  un  souffle  dans  l'air;  des 
joncs  de  six  pieds  de  haut  étalaient  leurs  panaches  au-dessus  de 
nos  têtes;  il  en  sortait  une  nuée  de  moustiques  qui  tourbillon- 
naient autour  de  nous,  nous  harcelant  sans  cesse  de  leurs  piqûres; 
tous  nos  efforts  pour  les  chasser  étaient  impuissants,  et  notre 
corps  enflait  déjà  sous  le  venin  de  leur  dard  acéré. 

La  position  était  des  plus  critiques;  il  nous  fallait  encore  deux 
bonnes  heures  pour  atteindre  le  village.  J'interrogeai  mes  hommes 
du  regard.  Cette  interrogation  muette  me  donna  la  certitude  que 
je  me  trouvais  devant  une  difficulté  bien  autrement  grave  que 
celles  que  j'avais  surmontées  si  heureusement.  Que  faire? 

Abandonner  la  pirogue  avec  les  bagages  et  sortir  du  marais 
d'une  façon  quelconque?  Je  ne  m'arrêtai  pas  à  cette  idée,  parce 
que  j'aurais  perdu  tout  ce  que  j'avais. 

Comme  dans  tous  les  embarras  qui  surgissent  devant  eux,  les 
nègres  se  contentaient  de  crier,  et,  si  je  les  avais  laissés  faire,  ils 
m'auraient  assourdi  de  leurs  cris  jusqu'au  matin,  sans  chercher 
à  sortir  du  mauvais  pas  dans  lequel  nous  étions  tombés. 
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Je  leur  fis  signe  de  prendre  les  baj^ages  et  de  les  porter  cin- 
quante pas  plus  loin;  après  quelques  minutes  d'hésitation,  ils 
exécutèrent  l'ordre  que  je  venais  de  donner  et  revinrent  ensuite 
dans  la  pirogue,  qu'ils  firent  avancer  à  force  de  bras.  La  môme 
opératit)n  se  renouvela  truis  fuis  avec  un  plein  succès;  mais  alors, 
elVrayés  sans  doute  de  la  durée  d'une  scfublable  besogne,  ils  refu- 
sèrent d'aller  plus  loin,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  exténués  de 
fatigue  et  de  faim.  Décidés  à  passer  la  nuit  dans  le  marais,  ils  me 
firent  comprendre  queje  devais  me  résigner  comme  eux  et  attendre 
le  jour. 

J'étais  moi-raômo  très  fatigué;  mon  déjeuner  du  malin,  com- 
posé d'une  tasse  de  café  noir,  ne  m'avait  guère  soutenu,  le  dîner 
avait  fait  défaut,  le  souper  ne  s'annonçait  p.is,  et  je  perdais  l'es- 
poir de  déjeuner  de  bonne  heure  le  lendemain.  l-Vanchenicnt  cela 
devenait  très  ennuyeux,  et  mémo  irritant.  Je  me  gardais  cepen- 
do  me  mettre  en  colère;  car  je  sais  qu'un  profond  philosophe  a 
dit  :  «  ipi'il  ne  fallait  jamais  s'emporter  ni  contre  les  événements 
ni  contre  les  choses,  parce  que  cela  ne  leur  fait  absi)lumentrien.  » 

Les  nègres  se  couchèrent  dans  la  pirogue;  je  les  imitai. 

Mais  les  moustiques  se  chargèrent  de  me  donner  l'énergie  qui 
me  mancpiait  :  ils  me  relancèrent  si  vivement  que  je  me  décidai, 
coûte  que  coûte,  à  atteindre  le  village  le  soir  même.  Jusqu'à 
cette  heure  j'avais  commandé  sans  payer  de  ma  personne;  le  mo- 
ment était  venu  de  donner  l'exemple. 

J'entrai  hardiment  dans  la  vase,  qui  m'allait  aux  genoux,  et 
après  avoir  secoué  les  nègres,  je  leur  intimai  l'ordre  de  continuer 
l'opération  que  la  fatigue  et  encore  plus  le  mauvais  vouloir  leur 
avaient  fait  interrompre.  Mon  exemple  suffit  d'aburd  pour  leur 
rendre  un  peu  de  force  et  d'énergie;  mais  après  une  demi-heure 
de  marche,  prières,  menaces,  rien  ne  put  les  décider  à  avancer 
davantage;  ils  s'assirent  sur  le  bord  de  la  pirogue,  résolus  à  ne 
pas  aller  plus  loin. 

11  me  restait  encore  un  moyen  pour  les  contraindre  à  obéir  :  la 
force;  ils  étaient  six,  et  j'étais  seul!  Mais  j'avais  sous  ma  main 
ce  qui  leur  faisait  défaut,  des  armes  à  feu,  et  rien  ne  fait  trem- 
bler les  nègres  comme  la  vue  de  semblables  engins. 

Avant  d'avoir  recours  à  l'inlimidalion,  je  voulus  cependant 
essayer  encore  des  moyens  de  conciliation.  Malgré  la  faim  qui 
tordait  mes  entrailles,  je  n'avais  pas  touché  aux  deux  billes  de 
chocolat  et  au  peu  do  vin  qui  constituaient  toutes  mes  provisions, 
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Jo  pria  alors  une  bille  do  chocolat,  j'en  niangeai  gros  comme  le 
pouce,  je  bus  une  gorgée  do  vin,  et  je  passai  le  reste  à  mes 
hommes,  espérant  que  cette  générosité  les  disposerait  à  se  mon- 
trer gt'înércux  à  leur  tour. 

J'en  fus  pour  mes  largesses  :  ils  mang(^rent  le  chocolat,  burent 
le  vin  cl  ne  l>ougércnl  pas.  Les  moyens  de  conciliation  étaient 
épuises.  L'heure  était  venue  de  jouer  gros  jeu  :  il  y  avait  danger 
d'asphyxie  à  passer  la  nuit  au  milieu  des  marais. 

Je  mis  mon  fusil  en  bandoulière,  un  pistolet  à  la  ceinture,  et  je 
pris  l'autre  à  la  main. 

Les  nègres  furent  tellement  effrayés  du  déploiement  de  mes 
instruments  de  guerre,  qu'ils  reprirent  à  l'instant  le  travail  in- 
terrompu. Par  prudence  je  marchai  le  dernier.  Ils  essayèrent  bien 
encore  de  se  révolter  à  deux  reprises;  mais  leur  révolte  n'eut  plus 
rien  de  sérieux.  Et  pourtant  les  difficultés  croissaient  à  mesure 
que  nous  avancions.  Notre  marche  était  arrêtée  de  temps  à  autre 
par  des  pirogues  placées  en  travers  du  canal;  pour  ouvrir  le 
passage,  nous  étions  obligés  de  les  porter  à  force  de  bras  au  mi- 
lieu des  joncs. 

Il  était  dix  heures  du  soir  quand  nous  sortîmes  du  canal  ;  nous 
y  étions  entrés  à  six  heures. 

Les  nègres,  oubliant  la  peur  que  leur  avait  causée  les  armes  à 
feu,  se  livrèrent  à  une  joie  très  expressive  et  me  remercièrent  à 
genoux  de  les  avoir  contraints  de  sortir  de  ce  lieu  dangereux. 

Pour  moi ,  j'étais  à  bout  de  forces ,  je  respirais  avec  peine  :  l'air 
étoufl'ant  et  malsain  du  marécage  m'avait  presque  asphyxié.  Je 
fis  comprendre  par  signes,  au  pilote  de  Porto-Novo,  qu'il  fallait 
aller  au  village  et  en  ramener  du  monde  pour  transporter  les  ba- 
gages. Il  partit  au  galop.  En  attendant  son  retour,  je  récitai  le 
chapelet  pour  remercier  la  sainte  Vierge  de  l'heureuse  issue  de 
mon  voyage  à  travers  les  lagunes. 

Après  une  demi- heure  d'attente,  le  pilote  revint,  accompagné 
d'une  trentaine  de  nègres  ;  plusieurs  torches  éclairaient  leur 
marche. 

En  tête  de-la  bande  s'avançait  le  premier  domestique  du  caba- 
cère  de  Godomé.  En  pays  nègre,  le  cabacère  figure  assez  bien  le 
maire  de  nos  villages  :  un  bâton  surmonté  d'un  croissant  remplace 
l'écharpe.  Le  digne  serviteur  de  ce  digne  magistrat  me  souhaita 
la  bienvenue  au  nom  de  son  maître.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
transcrire  ici  sa  harangue,  qui  devait  être  merveilleuse,  à  en 
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juger  par  les  applaudissements  enthousiastes  de  l'assistance.  Je 
ne  pus  en  saisir  le  plus  petit  mut;  mais  je  trouvai  qu'elle  avait 
un  défaut  ca[>ital ,  elle  était  trop  longue. 

Après  un  échange  de  politesses,  je  m'occupai  du  transport  des 
bagages,  et,  pour  éviter  tout  accident,  je  voulus  mui-in("^inc  ré- 
gler la  marche  de  la  troupe.  Le  sentier  à  suivre  élait  si  étroit 
que  deux  hommes  ne  pouvaient  y  passer  do  front. 

Les  porteurs  marchaient  les  premiers;  je  venais  apr^s  eux, 
précédé  d'un  nègre  qui  éclairait  le  chemin  avec  une  torche.  Un 
autre  nègre,  également  muni  d'une  torche,  me  suivait  de  près; 
le  reste  de  la  troupe  allait  à  sa  fantaisie.  Nous  traversions  un 
bois  de  palmiers,  maripié  qh  et  là  de  petites  flaques  d'eau. 

Quand  un  arbre  se  trouvait  sur  le  chemin,  le  dutncslique  du 
cabacère  frappait  dessus  avec  son  bâton;  c'était  sa  manière  de 
gricr  gare.  Une  flaque  d'eau  coupait-elle  le  sentier  :  si  la  flaque 
avait  peu  d'étendue,  les  porteurs  de  torches  inclinaient  hîurs 
flambeaux  sur  le  bourbier,  et  je  passais  sans  accident;  si  le  trou 
était  large  et  profond,  un  nègre  me  prenait  sur  son  dos  et  me 
portait  avec  précaution  jusqu'à  la  terre  ferme. 

Un  quart  d'heure  nous  suffit  pour  atteindre  le  village;  je  fis 
mon  entrée  aux  ilambcaux,  avec  accompagnement  de  cris  et  de 
hurlements. 

Le  cabacère  me  reçut  dans  la  cour  qui  précède  sa  case,  et 
m*mlroduisit  sans  cérémonie  dans  une  chambre  déjà  remplie  de 
nègres. 

Il  s'assit  sur  un  escabeau  fait  d'un  seul  tronc  d'arbre, 
grossièreuient  sculpté,  et  m'indiqua  à  côté  de  lui  un  siège  de 
bambou. 

Comme  nous  ne  pouvions  rien  nous  dire,  nous  prîmes  le  parti 
de  nous  regarder.  De  tous  les  nègres  que  j'avais  rencontrés  sur 
ma  roule,  aucun  ne  m'avait  inspiré  à  première  vue  autant  de  con- 
fiance que  celui-ci.  Sa  figure  douce  et  placide  indijuait  un  f.inls 
d'honnêteté  peu  commun  aux  enfants  de  Cham.  Bien  iju'il  eût  à 
peine  quarante  ans,  il  touchait  déjà  à  la  vieillesse;  son  costume 
ne  difTcrait  en  rien  de  celui  des  autres  nègres;  il  portait  r«>ulc  à 
son  cou  un  collier  de  fétiches  dont  il  semblait  1res  lier.  Pauvre 
homme  l  il  mettait  sa  confiance  en  des  coquillages  et  autres  brim- 
borions. Ceux  qui  assistaient  à  notre  entrevue  s'étaient  in.-tallés 
de  la  façon  qui  leur  avait  paru  la  plus  commode  :  les  uns  étaient 
assis  sur  leurs  talons,  les  autres  à  demi  couchés  sur  des  nattes.  Il 
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me  fui  impossible  de  bien  diBlingucr  leurs  visages,  qui  se  perdaient 
dans  l'ombre. 

(Jueltiues  rnarmols,  [)lus  curieux,  venaient  me  regarder  de  près; 
mais  le  moindre  de  mes  mouvements  suffisait  pour  les  elfrayer  et 
les  faire  fuir  en  pleurant  vers  leurs  mères,  ce  qui  ne  les  empochait 
pas  de  revenir  i)Our  s'enfuir  de  nouv«jau.  La  salle  élait  éclairée  à 
demi  par  une  mèche  de  coton  imbibée  d'huile  de  palmier.  Une 
fumée  épaisse  rendait  encore  plus  lourde  la  température  déjà  si 
élevée  de  l'appartement,  et  l'odeur  qu'exhalaient  tous  ces  corps 
noirs  ruisselants  de  sueur  devenait  de  minute  en  minute  plus  in- 
supportable. 

J'allais  essayer  de  faire  comprendre  au  cabacère  que  je  voulais 
partir  le  soir  môme  pour  Whydah,  lorsqu'un  jeune  noir  apporta 
une  théière,  un  sucrier,  un  bol  et  un  flacon.  Celte  vue  me  fit  re- 
mettre mes  explications  à  plus  tard. 

Sur  un  signe  du  chef,  je  m'approchai  des  objets  servis. 

La  théière  contenait  un  demi-litre  de  thé;  dans  le  sucrier  il  y 
avait  la  valeur  de  deux  sous  de  cassonade  jaune;  le  flacon  était 
rempli  de  tafîa. 

Après  les  rudes  épreuves  de  la  journée,  celte  galanterie  venait 
fort  à  propos. 

Quoique  le  thé  eût  perdu  de  sa  saveur,  je  le  trouvai  excellent. 
Pendant  que  je  le  dégustais,  un  jeune  noir  qui  venait  d'entrer 
s'approcha  de  moi,  et  me  salua  à  la  française. 

<(  Bonsoir,  Monsieur,  moi  parler  français. 

—  Ah!  tu  parles  français,  toi?  lui  dis-je. 

—  Oui,  Monsieur,  me  répondil-il. 

—  Où  donc  l'as-tu  appris? 

—  A  la  factorerie  française  de  Whydah;  moi  pas  savoir  beau- 
coup, mais  savoir  assez  pour  parler  avec  Monsieur. 

—  Sois  le  bienvenu,  mon  ami,  car  j'ai  grand  besoin  de  toi.  » 
Sans  lui,  en  effet,  il  m'eût  été  presque  impossible  d'organiser 

mon  départ  pour  Whydah. 

Le  cabacère,  qui  surveillait  tous  mes  mouvements,  vit  que  le  bol 
était  vide. 

«  Demande  au  blanc,  dit- il  à  l'interprète,  s'il  veut  encore  du 
thé. 

—  Il  en  a  donc  une  provision,  cet  homme?  lui  dis-je. 

—  Oui,  lui  en  avoir  beaucoup,  me  répondit -il;  mais  Monsieur 
il  a  mangé  tout  le  sucre.  » 
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11  appelait  ce  sable  jaune  du  sucre! 

«  Eh  bien!  dis  au  chef  que  je  i)rendrai  volonliers  un  autre 
bol.  M 

Je  bus  encore  un  bol  de  thé,  mais,  celte  fois,  sans  cassonade. 

Si  j'avais  accueilli  l'offre  du  thé  avec  satisfaction,  j'aurais  ac- 
cepté avec  une  satisfaction  plus  grande  encore  l'offre  de  n'importe 
(]uel  comestible  sérieux;  lorsque  j'en  fis  la  remarque,  on  me  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  plus  rien. 

La  .soirée  étant  déjà  très  avancée,  je  jugeai  que  le  moment  était 
venu  de  traiter  la  question  de  mon  voyage.  Je  commençais  à  peine 
à  exposer  mon  dessein  que  le  cabacère  m'arrôta  en  disant  : 

a  Je  ne  veux  pas  que  tu  partes  ce  soir,  on  dirait  que  je  t'ai  mis 
dehors;  ce  sera  un  grand  honneur  pour  moi  de  te  garder  jusqu'à 
demain.  » 

Parlail-il  sincèrement?  j'aime  à  le  croire.  Mais  je  me  gardoi 
bien  d'accepter  une  invitation  si  aimable  :  une  nuit  5  passer  dans 
un  taudis  n'avait  rien  d'attrayant.  Je  préférai  continuer  mon 
voyage.  Je  priai  le  chef  de  me  procurer  quatre  nègres  vigoureux 
et  un  hamac;  l'interprète  fut  chargé  de  ce  soin.  A  minuit  tout  était 
prôt  pour  le  départ. 

Je  reconnus  la  bonne  hospitalité  que  j'avais  reçue  par  quelques 
petits  cadeaux,  et  après  avoir  serré  la  main  au  bon  cabacère  de 
Godomé,  je  commençai  ma  dernière  étape. 

Après  deux  heures  de  marche  à  travers  les  bois,  nous  fîmes 
halte  auprès  d'une  petite  cabane.  Les  porteurs  réparèrent  leurs 
forces  par  un  léger  repas;  ils  m'invitèrent  à  y  prendre  part;  mais 
mon  estomac  était  incapable  de  supporter  une  pareille  nourriture, 
et  je  me  contentai  do  boire  un  peu  d'eau  dans  une  calebasse.  Nous 
reprîmes  ensuite  notre  route  versWhydah;  il  était  cinq  heures  du 
matin  lorsque  je  frappai  à  la  porte  de  la  Mission. 

Ma  première  visite  fut  pour  la  chapelle;  j'avais  à  remercier 
Dieu  et  ma  mère  du  ciel  de  l'heureuse  issue  de  mon  voyage. 


CHAPITRE   III 


Le  Dahomé,  son  étendue,  sa  population,  son  histoire  jusqu'à   nos  jours.  — 
Des  trois  roules  qui  permettent  aux  Européens  d'entrer  dans  le  royaume. 

—  La  plage  de  Whydah.  —  M.  Ardisson.  —  De  la  plage  à  Whydah.  —  Le 
hamac.  —  La  ville  do  Whydah,  ses  rues,  ses  places;  les  forts  français,  an- 
glais et  portugais.  —  Un  ministre  protestant.  —  La  campagne  de  Whydah. 

—  De  Whydah  à  Agbomé.  —  Savi.  —  Azoqué.  —  Allada.  —  Forêt  vierge.  — 
Henvi.  —  TolTo.  —  Traversée  du  Lama.  —  Canna.  —  Agbomé,  capitale  du 
Dahomé.  —  Le  palais  du  roi.  —  La  maison  des  cauris. 


Quand  un  voyageur  demande  aux  Dahoméens  quel  est  le  plus 
grand  royaume  de  l'Afrique,  ils  répondent  sans  hésitation  :  le 
Dahomé. 

A  les  en  croire,  le  Dahomé  est  borné  à  Test  par  le  royaume  de 
Bénin;  au  sud,  par  le  golfe  de  Guinée;  à  Touest,  par  la  terre  des 
Achantis;  leur  frontière  du  nord  étant  très  élastique,  parce  que 
le  pays  est  encore  inconnu,  ils  la  prolongent  indéfiniment.  Le  roi 
lui-même  se  fait  la  plus  complète  illusion  sur  l'étendue  de  son 
royaume. 

Je  crois  que  les  montagnes  du  Kong  forment  sa  frontière  du 
nord;  mais  le  pays  est  à  peu  près  désert,  et  les  quelques  peuplades 
qu'on  y  rencontre,  tout  en  reconnaissafi.t  le  roi  de  Dahomé  comme 
leur  souverain ,  refusent  de  lui  payer  l'impôt,  et  prennent  la  fuite 
dès  qu'elles  ont  vent  de  son  arrivée.  Porto -Novo,  Grand -Popo 
Petit-Popo,  Agoué,  qu'il  a  eu  la  prétention  de  régir  à  son  gré,  font 
fi  de  ses  ordres  et  vivent  à  leur  guise.  Abékoutta  le  harcèle  sans 
cesse,  et,  dans  ses  entreprises  contre  ce  puissant  voisin,  son  ar- 
mée, réputée  la  meilleure  de  toute  la  Guinée,  compte  autant  d'é- 
checs que  de  campagnes. 


lp:  daiiomé  «7 

En  réalité,  le  Daliomé,  loin  de  prendre  place  parmi  les  grands 
royaumes  de  l'Afrique,  est  un  des  plus  petits.  Sa  population  n'est 
pas  môme  en  rapport  avec  son  étendue;  la  campa^^'ne  est  généra- 
lement déserte,  et  le  nombre  des  nègres  qui  peuplent  les  villes  ne 
s'élève  pas  à  un  chiffre  considérable.  Certains  voyageurs  cepen- 
dant n'ont  pas  craint  de  porter  à  plus  d'un  million  la  population 
du  Dahomé;  mais  sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres,  ils 
ont  suivi  leur  fantaisie  ou  le  dire  des  indigtmes,  qui,  par  igno- 
rance ou  mauvais  vouloir,  ne  disent  jamais  lu  vérité. 

Je  vais  tacher,  en  évitant  les  erreurs  de  mes  devanciers,  de 
donner  aussi  exactement  que  possible  quelques  notions  sur  ce  pays 
à  peu  près  inconnu  en  Kurope. 

Mais  avant  de  dire  ce  qu'est  le  Dahomé  actuel,  il  ne  sera  pas 
sans  intériH  do  voir  c»»  qu'il  a  été  dans  le  passé. 

Le  manque  d'écriture  pour  conserver  le  souvenir  des  faits  et  de 
leurs  dates  a  répandu  d'épaisses  ténèbres  sur  les  origines  de  cette 
puissance  barbare,  et  la  tradition  orale,  par  ses  incohérences  et 
ses  contradictions,  déroute  l'esprit  curieux  qui  cherche  à  dé- 
brouiller le  chaos  dos  récits  divers  qui  ont  cours  parmi  le  peuple. 
J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  voir  clair  dans  le  dédale  dos  légendes 
dahoméennes,  et  voici  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité  : 

Vers  le  milieu  du  xviii»  siècle,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
le  Dahomé  comprenait  trois  monarchies  distinctes  et  indépen- 
dantes. Ces  trois  États  avaient  des  limites  naturelles  marquées 
par  des  marécages  vastes  et  profonds. 

Le  premier  de  ces  l'.tats  avait  son  siège  principal  à  Whydah, 
qui  alors  portait  le  nom  de  Quidda;  sa  puissance  s'étendait  sur 
une  partie  du  littoral. 

Allada,  qui  est  encore  aujourd'hui  une  ville  considérable,  avait 
donné  son  nom  au  royaume. 

Le  troisième,  établi  beaucoup  plus  au  nord,  au  delà  du  grand 
marais,  était  gouverné  par  le  roi  Dà  (serpent).  Canna,  village 
sacré  des  Dahoméens,  était  sa  capitale. 

Le  royaume  d'Allada  primait  les  deux  autres  par  son  étendue, 
le  nombre  de  ses  habitants  et  la  richesse  de  son  territoire.  A  la 
mort  du  dernier  roi  d'Allada,  la  disc»trde  se  mit  dans  sa  famille, 
et  par  suite  dans  le  royaume.  Ses  trois  fils,  égaux  en  puissance  et 
en  dignité  du  vivant  de  leur  père,  voulurent  régner,  chacun  à 
l'exclusion  des  deux  autres;  de  là  une  guerre  à  outrance.  Après 
des  phases  diverses,  la  victoire  resta  au  plus  jeune,  qui  aurait  ré- 
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duil  SCS  fnTCs  en  csclavoge,  s'ils  n'avaient  eu  lo  soin  de  prendre 
la  fuite  avec  ceux  des  ncgros  qui  restaient  attachés  à  leur  mau- 
vaise fortune. 

L*aîné  se  dirigea  vers  l'est,  et  s'établit  avec  les  siens  entre 
Whydali  et  Badagri;  il  passe  pour  ôtrc  le  fondateur  de  la  ville  et 
du  royaume  de  Porto-Novo. 

Le  second  s'engagea  dans  le  grand  marais,  et  vint  se  mettre 
sous  la  protection  du  roi  de  Canna,  nui  l'accueillit  avec  bonté,  et 
lui  fit  don  d'une  portion  de  terrain,  o;i  il  s'établit  avec  sa  famille 
et  ses  esclaves.  Ce  terrain  devint  le  centre  de  la  ville  d'Agbomé, 
capitale  du  royaume  actuel. 

Cependant  le  prince  fugitif,  venu  d'abord  avec  sa  famille  et  ses 
esclaves,  vit  grossir  tous  les  jours  le  nombre  de  ses  partisans  :  les 
uns  le  rejoignaient  par  attachement  pour  sa  personne,  les  autres 
pour  se  soustraire  à  la  cruauté  de  son  frère.  Le  terrain  concédé 
se  trouva  trop  étroit  pour  recevoir  tous  les  émigrants;  le  roi  de 
Canna  fit  de  nouvelles  concessions  ;  mais,  les  demandes  de  ce  genre 
se  multipliant  sans  cesse,  il  répondit  un  jour  au  prince  d'Allada  : 
«  Je  crois  que  tu  es  un  ingrat,  et  que  ton  intention  est  de  bâtir  tes 
cases  jusque  sur  mon  ventre.  » 

C'était  là,  en  effet,  le  projet  de  l'aventurier. 

Il  dissimula  quelque  temps  encore;  mais  dès  qu'il  se  crut  assez 
fort  pour  entrer  en  campagne,  il  attaqua  son  bienfaiteur  à  l'im- 
proviste,  le  fit  prisonnier,  et  s'empara  de  l'autorité  souveraine. 
Rentré  à  Agbomé,  il  jeta  le  roi  vivant  dans  une  tranchée  nouvel- 
lement ouverte,  et,  comme  le  malheureux,  l'avait  pressenti,  son 
ventre  fut  la  première  assise  d'un  palais  dont  les  murs  sont  encore 
debout.  Le  palais  porte  le  nom  de  Dahomé  (Ventre  de  Dâ) ,  nom 
qui  a  passé  dans  la  suite  à  tout  le  royaume. 

Le  nouveau  roi,  enflé  de  ses  premiers  succès,  fit  de  grands  pré- 
paratifs de  guerre  et  marcha  contre  son  frère.  La  lagune,  réputée 
impraticable,  fut  franchie  par  ses  troupes.  Le  roi  d'Allada,  qui 
comptait  sur  cette  défense  naturelle,  était  loin  d'être  prêt  à  re- 
pousser cette  invasion  subite.  Vaincu  dans  plusieurs  combats,  il 
fut  enfin  fait  prisonnier,  et  eut  la  tête  tranchée  de  la  main  de 
son  propre  frère.  Ce  crime  assura  au  prince  d'Agbomé  la  tran- 
quille possession  du  territoire  d'Allada.  Mais  le  nouveau  fleuron 
ajouté  à  sa  couronne,  loin  de  satisfaire  son  ambition,  ne  fit  que 
l'augmenter. 

Des  rapports  lui  ayant  été  faits  sur  les  richesses  fabuleuses  du 
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royaume  de  Whydah,  il  entreprit  de  le  réduire.  Il  avait  compris, 
du  reste,  que  sa  puissance  ne  serait  qu'illusoire  tant  qu'il  n'aurait 
l»a3  un  i>ied  sur  le  littoral.  De  là  venaient  l'eau-de-vie,  les  fusils, 
la  poudre,  trois  choses  indispensables  au  Dahomé  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir.  Or,  depuis  quclipie  temps,  le  souverain  de 
Whydah  se  permettait  de  boire  son  eau -de -vie,  de  garder  sa 
poudre,  et  il  n'expédiait  les  fusils  qu'après  en  avoir  enlevé  les 
silex. 

u  Mais  sais-tu  bien,  dis -je  au  vieux  nègre  qui  me  faisait  ce 
récit,  que  c'était  là  un  cas  pendable? 

—  Oui,  j'en  conviens,  »  répondit-il. 

Et  il  reprit  sa  narration,  u  Les  gens  de  Whydah  étaient  de 
grands  pirates  i\u\  pillaient  les  pirogues  sur  les  lagunes.  » 

Un  sourire  qu'il  vit  effleurer  mes  lèvres  l'arrôta  dans  son  récit. 
((  Pourquoi  ris-tu?  me  dit-il. 

—  Tu  tiens  à  le  savoir? 

—  Oui. 

—  \ih  bienl  je  constatais  que  les  enfants  sont  dignes  de  leurs 
pères  :  ils  étaient  pirates,  vous  êtes  quelque  peu  voleurs. 

—  Mais,  pirate  et  voleur,  est-ce  la  môme  chose? 

—  A  peu  près.  Continue  ton  histoire.  » 

Ce  fut  à  son  tour  de  sourire,  puis  il  poursuivit  ainsi  : 

a  Le  roi  d'Agbomé  était  d'autant  plus  furieu.x  de  la  manière 
d*agir  du  roi  de  Whydah,  que  lui  et  ses  sujets  aimaient  beaucoup 
l'eau-de-vie;  de  plus,  la  provision  de  poudre  s'épuisait,  et  les  nou- 
veaux fusils  n'étaient  d'aucune  utilité.  Il  marcha  donc  contre  son 
voisin.  Son  armée,  aguerrie  dans  les  combats  précédents,  eut  faci- 
lement raison  do  la  bande  de  pillards  qui  habitait  le  littoral  :  un 
seul  combat  lui  suffit  pour  anéantir  une  puissance  qui  n'avait  pas 
craint  de  se  jouer  de  lui. 

a  Le  royaume  de  Dahomé  fut  ainsi  définitivement  constitué;  il 
devint  dès  lors  une  monarchie  compacte,  et  prit  en  Guinée  le  rang 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  » 

Ces  quelques  lignes  plus  ou  moins  historiques,  car  je  suis  loin 
d'en  garantir  l'absolue  vérité,  renferment  tout  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir de  raisonnable  sur  les  origines  dahoméennes. 

Les  temps  (jui  ont  suivi  la  fondation  du  royaume  n'offrant  rien 
de  remarquable,  je  vais  m'attacher  à  peindre  sa  physionomie 
actuelle. 

Et  d'abord  comment  arrive-t-on  au  Dahomé? 
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Les  Kuropécns  peuvent  y  pénc'jtrcr  par  trois  pointu.  Ceux  fjui 
viennent  de  Lagos,  liadagri,  rorto-Novo,  touclient  terre  à  Go- 
domrt.  Le  second  ciiapitre  de  ce  livre  ayant  d(îjà  exposé  les  diffi- 
cultés de  tout  genre  qui  surgissent  devant  le  voyageur  qui  s'engage 
pour  la  première  fois  dans  les  lagunes,  j'y  renvoie  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  se  disposeraient  à  suivre  cette  route. 

La  lagune  qui  baigne  la  ville  d'Agoué  et  les  villages  du  Petit- 
Popo  et  Grand- Popo,  sert  de  chemin  aux  étrangers  qui  viennent 
de  ces  pays.  Le  point  de  débarquement  est  à  une  demi- heure  de 
Whydah. 

Le  plus  souvent  c'est  par  mer  qu'on  y  arrive.  Les  navires  jettent 
l'ancre  à  une  faible  distance  du  rivage.  Sans  les  bancs  de  sable 
qui  courent  le  long  de  cette  côte,  et  contre  lesquels  la  mer  élève 
une  masse  d'eau  formidable,  la  descente  à  terre  ne  présenterait 
aucune  difficulté.  Mais  il  faut  compter  avec  la  barre,  dangereuse 
en  tout  temps,  impraticable  un  jour  de  tempête.  Outre  le  danger 
de  tomber  dans  l'eau ,  et  un  bain  de  cette  sorte  est  désagréable 
même  pour  ceux  qui  savent  nager,  on  risque  d'être  happé  par  un 
requin,  et  l'on  serait  bien  heureux  encore  si  le  monstre  vorace  se 
contentait  pour  son  repas  d'un  bras  ou  d'une  jambe.  Ces  accidents 
ne  sont  pas  rares  :  quand  une  pirogue  chavire  et  que  les  requins 
sont  dans  la  barre,  bientôt  le  flot  rougi  indique  qu'un  homme 
vient  de  succomber,  ou  il  rejette  sur  la  plage  un  tronçon  humain. 

Le  bain  et  les  requins  évités,  reste  encore  la  descente  à  terre. 

Pour  les  passagers  adroits,  cette  descente  n'est  qu'un  jeu  :  le 
soubresaut  de  la  pirogue  fait  rouler  les  autres  à  terre  d'une  façon 
plus  ou  moins  pittoresque. 

Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  de  désagréments ,  mais  peu  de 
dangers,  car  l'on  tombe  sur  un  sable  moelleux.  Malheur  toutefois 
à  celui  qui  ne  se  relèverait  pas  au  plus  vite  :  une  nouvelle  vague 
l'entraînerait,  le  ramènerait  pour  l'entraîner  encore,  jusqu'à  ce 
qu'un  nègre  se  jetât  à  l'eau  et  mît  fin,  en  le  saisissant  par  la  cein- 
ture, à  une  gymnastique  aussi  désordonnée  que  fatigante.  Entre 
les  mains  d'un  nègre  on  n'a  rien  à  craindre  pour  sa  vie,  mais  tout 
à  craindre  pour  sa  fortune.  Lorsqu'un  blanc  tombe  à  la  mer,  s'il  a 
sur  lui  de  l'argent,  une  montre  ou  tout  autre  objet  précieux,  plu- 
sieurs des  nègres  de  la  pirogue,  sous  prétexte  de  venir  à  sou  se- 
cours, se  précipitent  sur  lui,  lui  font  faire  un  plongeon,  et  quand 
ils  jugent  qu'il  a  bu  assez  d'eau  pour  perdre  connaissance,  ils  le 
ramènent  à  la  cime  des  vagues  et  le  remorquent  jusqu'au  rivage. 
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Le  pauvre  patient,  revenu  à  lui,  se  hâte  de  tâter  ses  poches...; 
plus  d'argent...:  il  cherche  sa  montre,  ses  bagues...,  tout  a  dis- 
paru. S'il  est  naïf,  il  accuse  de  ce  vol  la  mer,  qui  en  est  on  ne  peut 
plus  innocente;  s'il  a  quelque  connaissance  des  nègres,  il  suppose 
que  le  plongeon  lui  a  cté  fatal.  Dans  les  deux  cas,  le  mieux  est  de 
prendre  philosophiquement  sa  mésaventure. 

La  plage  de  \Vhydah,sauf  la  manière  d'en  prendre  possession, 
ressemble  à  toutes  les  plages  de  la  cùte  occidentale  d'Afrique.  Sur 
le  bord  de  la  mer,  c'est  du  sable  môle  de  coquillages;  plus  loin, 
c'est  encore  du  sable;  mais  des  arbustes  épineux,  au  feuillage 
étiolé,  se  montrent  çà  et  là  comme  pour  attester  que  la  vie  ne 
s'est  pas  tout  ù  fait  retirée  de  cette  plaine  aride.  La  nuit,  tout  y 
est  calme;  la  mer  parle  seule,  et  sa  grande  voix  se  récrie  éternel- 
lement et  eu  vain  contre  le  grain  de  sable  que  Dieu  a  opposé  à  sa 
fureur.  Le  jour,  la  scène  change  :  c'est  un  va-et-vient  continuel 
de  pirogues  qui  parlent,  de  pirogues  qui  reviennent,  de  nègres 
qui  roulent  des  barriques  d'huile  de  palmier,  d'eau -de-vie;  les 
blancs  jurent  comme  des  païens;  les  nègres  chantent,  crient, 
pleurent  :  on  ne  sait  à  qui  entendre,  et  ce  vacarme  recommence 
tous  les  matins,  pour  se  prolonger  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Chacune  des  maisons  de  commerce  dont  le  comptoir  général  est 
ù  Whydah  possède  sur  la  plage  un  établissement  quelconque  : 
ces  établissements  sont  loin  d'avoir  un  bel  aspect.  Les  négociants 
dont  les  affaires  se  traitent  sur  une  petite  échelle  se  contentent 
d'une  baraque,  sorte  de  hangar  ouvert  à  tous  les  vents.  Les  ba- 
raques servent  d'abri  aux  pirogues,  aux  barriques  d'huile  venues 
le  matin  et  qui  doivent  être  embarquées  dans  la  journée;  le  tonne- 
lier en  fait  sa  boutique  dans  un  cas  urgent;  maîtres  cl  esclaves  y 
prennent  leur  repas. 

Deux  établissements  se  distinguent,  par  leur  étendue  et  leur  so- 
lidité, de  ces  baraques  qui  tremblent  au  moindre  coup  de  vent,  et 
craquent  sur  tous  les  points  un  jour  de  tempête.  L'un,  assez  gros- 
sièrement constiuit  cl  fermé  par  des  cloisons  de  bambous,  appar- 
tient à  la  factorerie  portugaise;  l'autre  appartient  à  la  factorerie 
française.  11  se  compose  d'un  magasin  et  d'une  petite  maison  d'ha- 
bitation. Le  magasin,  établi  sur  de  vastes  proportions,  est  bâti 
avec  des  mottes  d'une  terre  noire  raûlée  de  racines  des  herbes  ma- 
récageuses de  la  lagune.  La  toiture,  solidement  construite  et 
soignée  dan»  toutes  ses  parties,  présente,  sous  ce  rapport,  le  type 
de  rarchilecturc  nègre  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait.  Deux 
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portes  fortement  lides  par  des  armatures  de  fer  défendent  les  ri- 
chesses (jui  y  sont  renfermées  contre  la  cupidité  des  n<'igres  tou- 
jours en  éveil. 

Lu  maison  d'Iiahitution,  construite  en  planches,  a  la  tournure 
d'un  kiosque;  ses  fcnûtres  et  sa  porte,  toujours  ouverte,  laissent 
voir  les  pirogues  qui  nagent  dans  la  barre,  les  navires  qui  se  ba- 
lancent sur  leurs  ancres. 

Lorsqu'une  nécessité  quelconque  m'a  amené  sur  la  plage,  j'ai 
passé  dans  celte  maison  des  heures  entières  pleines  d'un  charme 
infini.  Je  prenais  plaisir  à  contempler  les  vagues  qui  se  formaient 
au  loin,  à  écouter  le  bruit  harmonieux  des  (lots  qui  venaient 
battre  les  bancs  de  sable,  à  suivre  de  l'œil  les  innombrables 
oiseaux  de  mer,  hardis  pirates,  qui,  dans  leurs  évolutions  mul- 
tipliées, ne  perdaient  jamais  de  vue  le  petit  poisson  à  robe  d'or 
ou  d'argent  qui  se  jouait,  inconscient  du  danger,  à  la  cime  des 
vagues. 

Pendant  mon  séjour  à  Whydah,  l'agent  de  la  factorerie  fran- 
çaise qui  dirigeait  les  travaux  de  la  place  était  un  des  hommes 
les  plus  aimables  que  j'aie  rencontrés  sur  ma  route.  Ancien  capi- 
taine au  cabotage,  M.  Ardisson  séjournait  depuis  longtemps  sur 
cette  côte.  Il  avait  cette  mine  ouverte,  cette  allure  gaie  qui  sont 
le  partage  des  enfants  de  la  Provence.  C'était  un  bonheur  pour 
lui  de  m'accueillir  dans  son  petit  palais,  et,  le  jour  où  j'allais  le 
voir,  pour  peu  qu'il  fût  prévenu  à  l'avance,  sa  chambre  de  travail 
prenait  un  air  de  fête,  et  la  table  à  écrire  voyait  se  dresser  un 
charmant  couvert.  Je  lui  dois  des  remerciements  pour  m'avoir  fait 
oublier  de  temps  à  autre  l'extrême  simplicité  de  notre  cuisine,  la 
monotonie  de  notre  maigre  chère. 

De  la  plage  à  Whydah,  la  distance  n'est  pas  grande,  mais  le 
chemin  n'est  praticable  à  pied  que  pour  les  nègres.  Les  blancs 
sont  obligés  d'avoir  recours  au  hamac.  De  toutes  les  manières  de 
voyager,  c'est  la  meilleure.  J'ai  essayé  à  peu  près  de  tous  les  genres 
de  locomotion  usités  en  Europe;  je  leur  préfère  de  beaucoup  le 
hamac,  et  je  crois  que  ceux  qui  en  ont  usé  seulement  une  fois  sont 
de  mon  avis.  Le  hamac  n'est  autre  chose  qu'une  grosse  toile  de 
coton  ou  de  fil,  d'une  longueur  de  huit  pieds  sur  trois  de  large;  des 
cordelettes  réunies  en  faisceau  aux  deux  extrémités  forment  un 
anneau  qui  permet  d'y  attacher  une  corde  de  la  grosseur  du  pouce. 
Suspendu  dans  un  appartement,  le  hamac  remplace  le  lit  avec 
avantage,  surtout  dans  les  pays  chauds;  accroché  à  un  bambou, 
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deux  nègres  prennent  chacun  sur  leur  tôte  un  bout  du  bàlon,  et  lo 
voilà  transformé  en  voiture.  Quand  on  voyage  le  jour,  une  tente 
mobile  garantit  du  soleil;  la  nuit  elle  est  remplacée  par  une  cou- 
verture do  laine.  Malgré  toute  mon  admiration  reconnaissante 
pour  le  hamac,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que,  quand  il  pleut, 
autant  vaudrait  voyager  sur  le  dos  d'un  marsouin. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  existe  plusieurs  sortes  do  hainacs  (jui  ne 
répondent  pas  aux  détails  que  je  viens  de  donner;  mais  je  m'oc- 
cu[>e  uniquement  ici  du  hamac  dahoméen,  qui  est  tel  que  je  l'ai 
décrit. 

La  plage  connue  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intéressant,  parlons 
pour  Whydah. 

Pendant  le  premier  quart  d'heure  de  marche,  les  porteurs  n*a- 
vancont  ijuc  lentement;  le  sable  se  dérobe  à  chaque  instant  sous 
leurs  larges  pieds.  Les  yeux,  éblouis  par  la  blancheur  éclatante  du 
sol,  n'ont  pour  se  reposer  que  de  maigres  buissons  épars  çà  et  là. 
La  route  garde  la  môme  monotonie  jusqu'au  bord  de  la  lagune. 
Lu  le  terrain  est  de  teinte  noirâtre;  on  y  rencontre  quelques  pal- 
miers rabougris,  taillés  en  broussailles,  qui  s'élèvent  à  peine  au- 
dessus  des  hautes  herbes,  des  joncs  et  des  roseaux.  Jusqu'à  cette 
heure,  la  luxuriante  végétation  d'Afrique  n'a  encore  paru  nulle 
part;  mais,  en  jetant  les  yeux  sur  l'autre  rive,  on  voit  deux  su- 
perbes cocotiers  ;  leurs  troncs  élancés,  leurs  larges  feuilles,  leurs 
gros  fruits  qui  se  détachent  en  grappes,  sont  l'indice  certain  que 
l'on  va  entrer  dans  une  terre  féconde  entre  toutes.  La  beauté  de 
ces  arbres  ne  doit  pas  cependant  faire  oublier  au  voyageur  novice 
qu'il  t'st  balancé  sur  la  tête  des  nègres,  et  que  le  moment  cstvt-nu 
de  traverser  un  point  do  la  lagune  large  et  profond.  Une  admira- 
tion trop  prolongée  pourrait  lui  ôtre  fatale.  Pour  éviter  une  im- 
mersion, il  est  d'absolue  nécessité  de  prendre  encore  deux  porteurs  : 
les  premiers  élèvent  les  bâtons  du  hamac  au-dessus  de  leurs  têtes, 
pendant  que  les  seconds  prennent  sur  leurs  épaules  l'un  les  reins, 
l'outre  les  pieds  du  patient,  qui  se  trouve  ainsi  collé  le  long  du 
bambou.  Dans  cette  position  désagréable,  tout  mouvement  devient 
dangereux;  un  rien  suffirait  pour  jeter  le  voyageur  à  bas  de  son 
perchoir.  Or  les  porteurs  ont  de  l'eau  jusque  sous  les  bras.  Qu'on 
ne  croie  pas  cependant  que  les  accidents  de  celle  sorte  soient 
communs  :  c'est  tout  au  plus  si  certain  blanc  doué  d'un  peu 
d'embonpoint  a  fait  le  plongeon  à  trois  reprises. 

Maintenant  que  la  lagune  est  traversée,  nous  pouvons  regarder 
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toul  à  noire  aiso  le  pclit  village  posé  ù  dix  pas  devant  nous.  L'aïk- 
pcct  on  osl  des  plus  misérables;  une  huveUe  est  établie  sur  le  bord 
du  sentier;  une  femme  s'y  tient  assise  près  d'une  table  chargée 
de  flacons;  une  bande  de  négrillons  en  a  fait  le  théâtre  de  ses 
ébats. 

Les  porteurs  passent  au  pas  de  course,  et  quelques  minutes 
leur  suffisent  pour  atteindre  un  marais  dont  la  vase,  remuée  par 
un  va-et-vient  continuel,  a  donné  à  l'eau  qui  la  recouvre  une 
teinte  tellement  noirâtre,  que  sa  vue  seule  fait  qu'on  se  cram- 
ponne instinctivement  au  hamac.  Ce  mauvais  pas  franchi,  les 
nègres  reprennent  leur  course,  et  l'on  touche  bientôt  les  pre- 
mières cases  de  la  ville  de  Whydah. 

Whydah  doit  son  importance  à  sa  position  près  du  littoral, 
aux  lagunes  qui  coupent  son  territoire  et  qui  sont  les  routes  na- 
turelles du  pays.  De  la  mer  lui  viennent  l'eau-de-vie,  le  tabac, 
les  étoffes,  la  poudre,  les  fusils;  les  lagunes  lui  permettent  de 
donner  en  échange  les  produits  de  l'intérieur.  Cette  ville  possède 
encore  un  avantage  capital  :  elle  est  bâtie  sur  un  terrain  relati- 
vement élevé,  assez  loin  des  marécages,  pas  trop  loin  de  la  côte, 
et  la  brise  de  la  mer,  que  rien  n'arrête,  y  arrive  fraîche,  impré- 
gnée de  senteurs  prises  dans  les  hautes  herbes.  Les  épidémies, 
fréquentes  à  Balhurst,  Freetown,  Acra,  Lagos,  au  point  de 
méritera  ces  colonies  le  nom  de  tombeau  des  Européens,  sont 
inconnues  à  Whydah. 

Le  noir  venu  de  l'intérieur  ne  trouve  rien  de  comparable  à 
Whydah.  Cette  ville  des  blancs,  comme  il  l'appelle,  est  pour  lui 
la  merveille  des  merveilles;  de  retour  parmi  les  siens,  ses  récits 
enthousiastes ,  dignes  de  rivaliser  avec  les  récits  des  Mille  et  une 
nuits,  enflamment  l'imagination  de  ses  compatriotes,  et  plusieurs 
qui  avaient  compté  vivre  en  paix  dans  la  case  qui  les  vit  naître 
s'acheminent,  dans  leurs  vieux  jours,  vers  le  pays  dont  la  légende 
est  venue  troubler  leur  repos. 

Aux  yeux  de  l'Européen  qui  la  voit  pour  la  première  fois  dans 
son  ensemble,  Whydah  produit  l'effet  d'une  vaste  agglomération 
de  ruches  d'abeilles  disséminées  çà  et  là,  selon  le  caprice  des 
nègres,  tantôt  en  masses  compactes,  tantôt  isolées,  tantôt  posées 
sur  la  même  ligne.  Ces  cases  sont  presque  toutes  de  forme  ronde; 
leur  hauteur  ne  dépasse  guère  huit  pieds.  Un  trou  creusé  à  côté 
de  chaque  habitation  a  fourni  la  terre  pour  élever  les  murs;  le 
palmier,  le  bambou ,  des  herbes  desséchées  ont  fourni  les  maté- 
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riaux  de  la  toiture.  Quand  la  hutte  est  de  petite  dimension,  la  toi- 
ture est  posée  sur  les  murs  tout  d'une  pièce. 

Cette  manière  de  couvrir  donne  lieu,  lorsque  le  vent  souffle 
avec  force,  à  un  spectacle  des  plus  pittoresques.  11  arrive  souvent 
qu'un  nègre  blotti  dans  son  coin,  à  l'abri  de  la  tourmente,  s'aper- 
çoit que  le  chapeau  de  sa  baraque  prend  sa  volée  dans  les  airs;  il 
se  haie  de  courir,  rattrape  sa  toiture  quelque  peu  endommagée, 
la  hisse  de  nouveau  sur  les  murs  de  sa  case,  et,  sans  maugréer 
le  moins  du  monde,  se  blottit  de  nouveau  dans  son  coin,  en 
homme  habitué  à  do  semblables  miéères. 

Les  hauts  dignitaires  du  gouvernement,  les  gens  riches,  ne 
sont  pas  logés  d'une  façon  plus  confortable  que  le  menu  peuple. 
Au  lieu  de  construire  une  habitation  assez  vaste  pour  les  abriter, 
eux  et  leur  nombreux  personnel,  ils  bâtissent  plusieurs  petites 
cases  indépendantes  les  unes  des  autres;. un  mur  d'enceinte  les 
isole  des  cases  voisines,  et  leur  donne  l'aspect  d'un  petit  village. 
Les  maisons  des  nègres  libérés  au  Brésil  marquent  un  progrès 
sensible  sur  la  maçonnerie  indigène.  Certaines  dispositions,  cer- 
tains détails  indiquent  bien  que  le  nègre  ne  se  défait  jamais  de  la 
rudesse  et  du  manque  de  goût  inhérents  à  sa  nature;  mais  on 
voit  à  la  solidité  des  murs,  à  leur  élévation,  à  l'aménagement  in- 
térieur, que  son  exil  temporaire  au  milieu  d'un  peuple  civilisé  lui 
a  été  quelque  peu  profitable. 

Il  semble  que  les  nègres  restés  sur  le  sol  dahoméen  auraient 
du  trouver  un  sujet  d'émulation  dans  la  supériorité  évidente  de 
leurs  frères  revenus  du  Brésil;  loin  de  là,  ils  regardent  avec  un 
souverain  mépris  ces  débauches  d'un  art  qui  leur  est  inconnu,  et 
le  meilleur  logicien  essayerait  en  vain  de  leur  persuader  que  leur 
taudis  est  à  une  maison  haute  et  spacieuse  ce  que  l'arbuste  étiolé, 
qui  vient  avec  peine  sur  le  sable,  est  au  baobab,  prince  du  rè^^nc 
végétal. 

A  propos  de  ce  qui  précède ,  il  me  revient  en  mémoire  quelques 
lignes  d'un  livre  qui,  lors  de  son  apparition,  eut  un  retentissement 
immense  :  la  Case  de  l'oncle  Tom, 

«  Si  jamais,  dit  l'auteur,  l'Afrique  se  civilise  et  s'élève,  la  vie 
s'éveillera  chez  elle  avec  une  splendeur,  une  suraLK>ndance,  qu'à 
peine  peuvent  concevoir  nos  froides  tribus  de  l'Occident.  Sur 
cette  terre  lointaine  et  mystérieuse,  fertile  en  or,  en  pierreries, 
en  myrtes,  en  palmiers  aux  feuilles  ondoyantes,  en  fleurs  rares, 
surgiront  des  arts  nouveaux  d'un  style  neuf  et  splendide.  » 
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J'ucceplo  volontiers  la  i)r(jj)lMHio  cnlliousiaslo  de  l'auteur  que 
je  viens  de  citer,  niais  en  afflrniant  que  le  nèj^TC  devenu  chrétien 
peut  seul  réaliser  ce  magnififiiie  rôve.  Tant  que  les  hommes  qui 
travaillent  à  la  régénération  de  l'Afrique  éloigneront  Dieu  de  leur 
œuvre,  l'humble  cabane  du  nègre  ne  se  transformera  pas  en  pa- 
lais oriental. 

Gomment  donner  une  idée  des  rues  et  des  places  de  la  ville  de 
Whydali?  Kt  d'abord  peut-on  donner  le  nom  de.  rues  aux  sentiers 
qui  coupent  en  tous  sens  la  grnnde  cité  nègre?  De  toutes  les 
lignes,  la  ligne  droite  y  est  le  moins  en  honneur;  si  elle  règne 
l'espace  de  deux  à  trois  mètres,  c'est  pour  prendre  ensuite  une 
tournure  à  dérouter  la  main  du  dessinateur  le  plus  habile.  Le 
labyrinthe  de  Crète,  que  je  retrouve  en  mes  souvenirs  classiques, 
n'est  rien  en  comparaison  du  nouveau  labyrinthe  dahoméen.  Le 
visiteur  novice  hésitp  à  chaque  pas  dès  son  entrée  dans  la 
grande  fourmilière  nègre.  Telle  rue  qu'il  avait  d'abord  prise  de 
préférence  à  cause  de  sa  largeur,  qui  lui  donnait  un  petit  air  de 
boulevard,  se  rétrécit  peu  à  peu,  au  point  qu'il  ne  peut  plus  la 
suivre  sans  frôler  les  murailles;  sorti  de  cetétau,  il  s'engage  dans 
un  autre  passage,  qui,  après  bien  des  détours,  le  conduit  contre 
un  mur;  fatigué,  mais  non  rebuté,  il  se  hâte  de  revenir  sur  ses 
pas;  plusieurs  sentiers  sont  devant  lui;  il  choisit  celui  qui  lui 
paraît  aboutir  à  un  terrain  spacieux;  enfin  il  est  sauvé.  Le  soleil, 
qu'il  voit  se  jouer  librement  au  loin,  lui  fait  presser  sa  marche; 
encore  quelques  minutes,  et  il  va  respirer  à  l'aise  :  le  voilà  au 
bout  de  ses  peines.  Au  lieu  d'une  place,  il  trouve  un  large  trou 
au  fond  duquel  une  bande  de  négrillons  prend  ses  ébats  en  com- 
pagnie de  quelques  vautours  fauves.  Comme  ce  spectacle  ne  l'a- 
muse guère,  il  reprend  sa  course  à  travers  la  ville;  et  lorsque 
après  mille  fatigues  il  parvient  à  trouver  son  logement,  son  cer- 
veau, surexcité  par  un  soleil  ardent,  roule  des  idées  aussi  bizar- 
rement alignées  que  les  rues  qu'il  vient  de  parcourir. 

Les  places  de  Whydah  ne  sont  pas  tracées  d'une  façon  plus 
régulière  que  les  rues.  On  en  compte  un  grand  nombre;  elles 
affectent  toutes  les  formes,  excepté  cependant  la  forme  ronde  ou 
carrée.  Quelques-unes,  les  moins  spacieuses,  sont  bordées  de 
baraques,  et  leur  sol  est  nu  ;  trois  s'étendent  dans  des  proportions 
extraordinaires;  elles  ont  l'aspect  d'une  vaste  plaine  couverte  de 
hautes  herbes,  du  milieu  desquelles  s'élève  de  loin  en  loin  un 
arbre  gigantesque.  Les  premières  sont  encombrées  du  matin  au 
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soir  par  iino  foule  remiiantn,  qui  en  a  fait  son  forum;  les  ;iutres 
sont  le  domaine  des  serpents,  qui  ont  établi  leur  repaire  dans  les 
hautes  herbes;  le  nègre  les  traverse,  mais  ne  s'y  arrête  jamais. 

Whydah  ne  possède  qu'un  seul  monument,  œuvre  du  génie 
nègre;  et  s'il  attire  l'attention,  c'est  plus  j)ar  les  hôtes  ({u'il  ren- 
ferme que  par  la  beauté  de  son  architecture.  Ce  bâtiment,  de 
forme  circulaire,  haut  de  dix  pieds,  bâti  en  terre  et  couvert 
d'herbes  desséchées,  est  le  temphî  d'une  fraction  des  divinités 
dahoméennes.  Une  vingtaine  de  superbes  couleuvres  y  sont  ado- 
rées d'un  peuple  stupide  et  dégradé. 

Pour  plus  d'ordre,  et  afin  d'éviter  les  répétitions,  je  remets  au 
chapitre  qui  traitera  des  mœurs  et  de  la  religion  les  curieux  dé- 
tails que  J'ai  recueillis  sur  le  culte  des  serpents. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  petite  enclave  européenne,  qui  n'est 
plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  cent  ans,  et  qui,  tou- 
tefois, ne  laisse  pas  de  donner  un  certain  relief  à  la  cité  daho- 
méenne. Cette  enclave  comprend  trois  fortins,  qui  appartiennent 
à  la  France,  au  Portugal  et  à  l'Angleterre.  Ces  établissements 
doivent  leur  origine  à  la  traite  des  nègres,  alors  que  les  gouver- 
nements européens  la  favorisaient  et  môme  la  faisaient  pour  leur 
propre  compte;  ils  furent  fondés  pour  la  protéger,  et  aussi  pour 
détruire  les  excès  qu'elle  entraînait  nécessairement  à  sa  suite. 
La  traite  abolie,  la  France  et  l'Angleterre  retirèrent  leurs  sol- 
dats; le  Portugal ,  resté  le  dernier,  n'abandonna  cette  position 
qu'en  P^25. 

Il  ne  faut  pas  que  le  nom  de  fort  éveille  ici  l'idée  d'une  forte- 
resse construite  selon  toutes  les  règles  de  l'art  militaire.  L'en- 
ceinte des  fortins  de  Whydah  est  un  carré  d'environ  deux  cents 
mètres;  quatre  bastions,  placés  aux  angles  et  munis  de  pièces 
d'artillerie,  en  formaient  la  défense,  avec  un  fossé  large  et  pro- 
fond, c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  être  à  l'abri  de  toute  agres- 
sion de  la  part  d'indigènes  dépourvus  de  canons,  et  armés  seulo- 
mentde  mauvais  fusils.  Les  gouverneurs  et  leurs  officiers  habitaient 
une  maison  compost'e  d'un  rez-de-chaussée  et  «l'un  premier  étage; 
les  soldats  et  les  nègres  étaient  logés  dans  dos  cabanons,  dont  les 
débris  jonchent  aujourd'hui  le  sol.  Chaque  fortin  avait  sa  cha- 
pelle. Ces  établissements ,  abandonnés  par  les  premiers  posses- 
seurs, ne  seraient  plus  qu'une  ruine,  si  d'autres  mains  n'étaient 
venues  les  réparer  et  les  entretenir.  Ils  ne  gardent  presque  plus 
rien  de  leur  physionomie  militaire. 
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Le  fort  français,  transforrru';  en  factorerie,  atidtveDU  le  centre 
do  tout  le  mouvement  commercial  du  pays;  M.  Régis,  de  Mar- 
seille, en  a  fait  le  point  principal  des  importantes  op^îrations  que 
de  nombreux  ajjents  traitent  en  son  nom  sur  la  cote  occidentale 
d'Afri<iue.  (ihacun  des  agents  qui  se  sont  succédé  dans  la  gestion 
de  la  factorerie  a  tenu  à  honneur  de  réparer  la  vieille  masure. 
Après  les  travaux  de  premii'Te  nécessilé  sont  venus  les  travaux 
de  luxe,  de  sorte  qu'aujourd'hui  ce  comptoir  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer sous  le  rapport  du  confortable  et  du  bon  goût. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  fort  anglais,  qui  ne  sera  bientôt 
plus  qu'un  monceau  de  décombres.  Il  est  resté  inhabité  pendant 
plusieurs  années;  les  ministres  protestants  envoyés  à  Whydah 
parla  société  wesleycnnc y  ont  établi  dans  ces  derniers  temps  le 
centre  de  leur  mission.  Leurs  travaux  se  sont  bornés  uniquement 
à  empocher  l'écroulement  des  murs  du  vieux  fort;  aucun  ne  s'est 
soucié  de  dépenser  son  argent  dans  une  habitation  qui  n'était 
pour  lui  qu'un  abri  temporaire;  car  ces  messieurs  avaient  l'habi- 
tude de  jeter  leur  Bible  dans  un  coin  dès  que  leur  fortune  était 
faite.  D'une  œuvre  de  dévouement  ils  ont  fait  une  opération  mer- 
cantile; ils  n'ont  vu  qu'une  manière  de  gagner  leur  vie  dans  une 
entreprise  qui  exige  pour  réussir  un  renoncement  entier  aux  joies, 
aux  plaisirs,  aux  intérêts  du  monde.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il 
en  soit  ainsi;  car  il  serait  bien  plus  extraordinaire  qu'il  en  fût 
autrement. 

En  général,  les  ministres  protestants  qui  résident  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique  sont  de  race  nègre.  Les  ministres  de  couleur 
blanche  ne  sont  pas  si  naïfs  que  d'exposer  leur  vie  dans  un  pays 
malsain,  alors  qu'ils  peuvent  s'enrichir  en  Europe  et  envoyer  à 
leur  place  de  pauvres  diables  qui  ne  voient  dans  la  mission  qui 
leur  est  confiée  qu'un  gagne-pain  assez  commode.  Le  jour  de  leur 
apostolat  venu  ,  jour  qui  arrive  lorsqu'ils  savent  lire  et  écrire  pas- 
sablement, ils  se  munissent  de  deux  objets  indispensables  pour 
commencer  une  mission  protestante  :  une  femme  et  un  livre.  La 
femme  tendrement  suspendue  à  leur  bras  gauche,  le  livre  serré 
précieusement  sous  leur  bras  droit ,  ils  se  mettent  en  route  pour 
leur  destination.  Arrivés  là,  tout  leur  travail  se  borne  à  lire 
quelques  pages  d'un  livre  qu'ils  ne  comprennent  que  peu  à  une 
foule  stupide  qui  ne  le  comprend  pas  du  tout. 

Le  ministre  wesleyen  qui  résidait  au  fort  anglais  lors  de  mon 
séjour  à  Whydah  réalisait  la  perfection  du  genre. 
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M.  B***,  noir  entre  les  noirs,  était  de  taille  moyenne,  un  peu 
replet;  quant  à  sa  figure,  il  serait  assez  difficile  d'en  donner  une 
idée.  Rien  ne  déroute  le  dessinateur  comme  une  face  noire;  les 
ombres,  qui  font  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  saillant  dans  la  phy- 
sionomie, y  sont  à  peu  près  impossibles.  Je  crois  que  lo  plus 
simple  serait  de  faire  un  pAté  d'encre  sur  le  papier;  avec  deux 
points  blancs  dans  le  haut  (jui  fij^'ureraient  les  yeux,  un  point 
noir  foncé  au  milieu  qui  figurerait  le  nez,  une  ligne  de  teinte 
rougeàtro  dans  lo  bas  qui  figurerait  leur  bouche,  on  obtiendrait 
une  ressemblance  aussi  parfaite  que  promptement  exécutée. 

Lady  B***,de  la  môme  race  que  son  mari,  était  aussi  noire  que 
lui.  Elle  est  venue  une  fois  à  la  mission  catholiijue  accompagnée 
de  son  mari  et  de  ses  enfants.  Elle  avait  revôtu  ses  plus  beaux 
atours;  le  frou-frou  de  sa  robe  de  soie  semblait  lui  plaire  singu- 
lièrement. Leur  visite,  qui  eut  lieu  im  dimanche,  avait  un  double 
but  :  ils  venaient  d'abord  remercier  M.  le  supérieur  de  la  mission 
des  soins  qu'il  leur  avait  prodigués  dans  une  maladie  dangereuse 
qui  les  avait  atteints  tous  à  la  fois;  ils  venaient  ensuite  pourvoir 
nos  cérémonies  religieuses,  dont  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée. 

La  splendeur  du  culte  catholique  les  frappa  d'admiration.  Ils 
se  retirèrent  enchantés  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu  dans 
notre  modeste  chapelle,  et  comprirent  dès  ce  moment  que  la  lutte 
entre  la  mission  catholique  et  la  mission  protestante  ne  serait 
pas  égale.  M.  B***  en  prit  son  parti,  et  ce  fut  avec  la  plus  com- 
plète indifférence  qu'il  vit  les  néi^rillons  quitter  son  école  pour  en- 
trer dans  la  nôtre.  En  quoi  cela  aurait-il  pu  le  troubler,  en  effet? 
Il  n'était  pas  fanatique  de  sa  religion,  et,  ses  écoliers  partis,  il 
n'en  continuait  pas  moins  à  percevoir  son  traitement.  Riche  des 
libéralités  de  la  société  wesleyenne  et  d'un  petit  commerce  lucra- 
tif, M.  B***,  après  avoir  cédé  à  un  autre  sa  place  de  ministre,  a 
quitté  Whydah  pour  aller  vivre  ailleurs  à  sa  guise. 

Après  les  lignes  consacrées  au  fort  français  et  au  fort  anglais , 
je  devrais,  pour  compléter  ce  coup  d'œil  sur  Whydah,  donner  la 
description  du  fort  portugais;  mais  je  crois  qu'elle  viendra  plus 
à  propos  dans  l'histoire  de  la  mission  catholique,  qui  a  fait  de  cet 
établissement  le  point  central  de  son  apostolat. 

Si  le  lecteur  a  suivi  avec  attention  le  tableau  que  je  viens  de 
mettre  sous  ses  yeux,  il  aura  déjà  fait  la  remarque  que  les  nègres 
ne  se  transformeront  pas  de  sitôt,  et  que  de  longs  siècles  s'écou- 
leront avant  que  Whydah  devienne  une  cité  du  premier  ordre. 
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Et  cependant  le  nombre  des  hommes  qui  ont  rôvr;  et  qui  rôvcnt 
encore  pour  les  nf^gros  un  avenir  splcndide  est  considc'îrabic  en 
Europe.  C'est  si  commode,  l'hiver  au  coin  de  son  feu,  WM  à 
Pombrc  des  arbres,  d'aligner  des  phrases  harmonieuses,  de  faire 
des  llioories  admirables!  Quoiqu'ils  n'aient  vu  ni  Sierra-Lcone 
ni  Libéria,  ils  affirmeront  que  le  souffle  de  la  liberté  y  a  élevé 
trcs  haut  dans  l'échelle  humaine  des  êtres  autrefois  stupide.s  et 
dégradés. 

William  Pitt,  sur  la  fin  de  sa  carrière  orageuse,  après  avoir 
tant  tourmenté  les  blancs,  ne  s'avisa-t-il  pas,  lui  aussi,  de 
prophétiser  sur  les  noirs!  «  Il  n'est  pas  déraisonnable,  s'écrie 
ce  grand  homme  d'État,  d'espérer  que  tous  les  membres  delà 
génération  contemporaine  ne  s'éteindront  pas  sans  que  quelqu'un 
d'eux  ait  vu  l'Afrique  jouir  elle-même,  vers  le  soir  de  son  exis- 
tence, de  ces  bénédictions  qui,  à  une  époque  du  monde  beaucoup 
moins  ancienne,  ont  été  le  partage  des  peuples  du  Nord  et  de 
l'Occident.  » 

Toujours  les  mêmes  prophéties,  et  ces  pauvres  prophètes  ou- 
blient toujours  de  placer  Dieu  à  la  base  de  tout  progrès,  de  toute 
civilisation. 

La  civilisation ,  que  nous  n'avons  pas  rencontrée  à  Whydah, 
nous  ne  la  trouverons  pas  non  plus  dans  la  campagne  qui  l'envi- 
ronne. L'aspect  en  est  triste  et  désolé.  Quelques  sentiers  soli- 
taires ,  tracés  à  la  suite  des  ans  par  le  large  pied  des  nègres ,  se 
déroulent  en  contours  bizarres  au  milieu  des  joncs  et  des  hautes 
herbes  ;  les  toits  pointus  de  quelques  cases  s'élèvent  à  peine  au- 
dessus  des  broussailles:  nulle  ondulation  de  terrain,  partout  la 
plaine  avec  ce  qu'elle  a  de  plus  monotone.  Sans  les  rares  champs 
cultivés  qui  tranchent  sur  la  stérilité  générale,  sans  les  quelques 
palmiers  qui  dressent  çà  et  là  leurs  troncs  majestueux  couronnés 
d'une  chevelure  ondoyante,  on  se  prendrait  à  douter  de  la  fécon- 
dité proverbiale  de  cette  terre. 

Maintenant  que  nous  avons  visité  Whydah  et  ses  environs ,  si 
l'on  veut  bien  me  suivre,  je  vais  prendre  la  route  d'Agbomé. 

Trois  heures  de  marche  à  travers  un  pays  à  peu  près  désert 
conduisent  sur  le  territoire  de  Savi ,  sorte  de  principauté  moitié 
indépendante,  moitié  soumise  au  roi  de  Dahomé.  Un  pont  en 
bois,  grossièrement  façonné,  permet  de  traverser  la  lagune, 
très  large  et  très  profonde  sur  ce  point.  Ce  pont  est  tellement 
étroit,  tellement  branlant,  qu'on  ne  peut  s'y  tenir  que  par  un 
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prodige  d'équilibre;  c'est  à  peine  si  l'on  ose  respirer  en  marchant 
dessus. 

La  ville  de  Savi,  établie  dans  les  conditions  de  propreté  et  d'é- 
légance qui  distingfuont  toutes  les  villes  nègres,  n'olïre  rien  de  re- 
marquable :  elle  compte  environ  deux  mille  habitants. 

De  Savi  au  village  de  Tolli,  la  campagne  n'a  pas  l'aspect  sté- 
rile et  désolé  de  celle  de  ^Vhydah.  Les  travailleurs  répandus  çà 
et  là  lui  donnent  une  animation  assez  extraordinaire,  et  l'œil  se 
repose  avec  plaisir  sur  des  champs  d'ignames,  de  patates  et  do 
maïs. 

On  traverse  ensuite,  sans  s'y  arrêter,  le  village  d'Azoqué,  et 
Ton  atteint  la  ville  d'Allada. 

Allada,  ancienne  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  est  bien  dé- 
chue de  sa  splendeur.  Cette  ville  n'est  qu'une  agglomération  do 
cases  encore  plus  mal  construites  que  celles  de  Whydaii  ;  car, 
j>lus  le  nègre  s'éloigne  des  blancs,  plus  il  est  grossier  et  sauvage. 
Allada  communique  par  un  sentier  avec  Porto-Novo;  mais  ce 
passage  est  interdit  aux  blancs. 

A  une  faible  distance  d'Allada,  en  suivant  toujours  le  chi^min 
qui  mène  à  Agbomé,  se  trouve  une  foret  qui  se  prolonge  jusqu'à 
Henvi,  et  qui  s'étend  sur  une  largeur  d'environ  douze  lieues. 
Cette  forôt,  aussi  vieille  que  la  terre  qui  la  porte,  n'a  pas  eu  à 
souffrir  de  la  main  destructive  de  l'homme;  elle  a  pourvu  elle- 
même  à  sa  défense  par  les  buissons  épineux  qu'elle  protège  de 
son  ombre  et  par  les  lianes  qui  rampent  un  instant  sur  le  sol, 
pour  se  dérouler  en  spirales  sans  fin.  Ces  lianes  grimpent  à 
la  cime  des  arbres,  y  prennent  un  peu  d'air  et  de  soleil,  puis, 
comme  éblouies  d'une  lumière  qui  n'est  pas  pour  elles,  descendent 
de  ces  hauteurs,  se  mêlent  en  un  fouillis  inextricable  et  serrent 
de  leurs  nœuds  puissants  toutes  les  branches  qui  se  trouvent  sur 
leur  passage.  Le  temps  seul  a  posé  la  main  sur  celte  forôt,  mais 
une  main  amie  qui  guérit  le  lendemain  les  blessures  de  la  veille. 
Les  hommes  ont  bien  réussi  à  s'y  ouvrir  un  passage;  mais  ils 
ont  reculé  devant  les  arbres  gigantesques  qui  effrayaient  leur  pe- 
titesse, et,  pour  tracer  le  sentier  sinueux  qui  court  dans  le  bois, 
leur  hache  n'a  porté  que  sur  les  arbres  rabougris  et  sur  les  reje- 
tons dégénérés  des  géants  primitifs.  Une  voûte  de  verdure,  impé- 
nétrable aux  rayons  du  soleil,  entretient  dans  ces  lieux  une  fraî- 
cheur délicieuse. 

A  l'issue  de  la  forêt  paraît  le  village  de  Henvi.  De  là,  on  peut 
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86  rendre  dircclenient  à  Canna,  en  IraTersanl  un  marak  tfèf 
étendu,  très  profond;  mais,  si  cette  route  est  la  plus  directe,  c'est 
aussi  la  plus  dangereuse,  surtout  dans  la  saison  des  pluies.  ICn 
passant  par  Toffo;  si  l'on  n'évite  pas  entièrement  le  marais,  on 
laisse  du  moins  de  côté  les  points  les  plus  dangereux. 

A  partir  de  IIenvi,le  terrain  s'élève  sensiblement,  et,  apns 
quelques  heures  de  marche,  on  atteint  un  plateau  couronné  de 
verdure;  le  village  de  Toiïo  est  posé  sur  le  versant  septentrional  de 
ce  plateau. 

Jusqu'à  cet  endroit,  pour  peu  qu'on  ait  eu  la  précaution  de 
prendre  des  vivres  en  partant  de  Whydah,  et  que  l'on  ne  soit  pas 
trop  difficile  sur  la  qualité  de  l'eau  ,  le  voyage  n'a  été  qu'un  long 
enchantement.  Mais  à  Toffo,  tout  change  de  face  :  de  l'est  à 
l'ouest,  une  plaine  marécageuse  se  déroule  à  perte  de  vue;  les 
Portugais  donnent  à  cette  zone  le  nom  de  Lama;  les  indigènes, 
le  nom  de  Co  :  en  français  cela  veut  dire  plaine  boueuse,  et  celle 
traduction  est  parfaitement  exacte.  J'engage  donc  ceux  qui  n'é- 
prouvent pas  un  besoin  absolu  de  visiter  la  capitale  à  rebrousser 
chemin;  car  la  vue  de  la  première  cité  dahoméenne  sera  loin  de 
compenser  la  fatigue  et  les  périls  de  la  route. 

A  peine  sortis  de  Toffo,  les  porteurs  marchent  dans  la  boue,  et 
leurs  pas,  mal  assurés,  donnent  au  hamac  une  ondulation  très 
désagréable,  très  fatigante;  mais  ce  n'est  là  qu'une  misère,  les 
nègres  savent  du  moins  où  poser  le  pied.  Quelques  lieues  plus 
loin  ,  leur  marche  très  lente  se  ralentit  encore,  la  vase  a  disparu 
sous  une  nappe  d'eau  bourbeuse;  il  devient  nécessaire  de  sonder  le 
terrain ,  pour  éviter  de  tomber  dans  des  trous  profonds,  d'autant 
plus  dangereux  que  nul  indice  ne  vient  les  révéler. 

M.  Vallon,  lieutenant  de  vaisseau,  a  décrit  dans  un  style  pit- 
toresque celte  manière  de  voyager.  «  Pendant,  dit-il,  que  les  por- 
teurs de  l'arrière  ont  de  l'eau  jusqu'à  la  cheville,  celui  de  l'avant, 
malgré  toute  sa  souplesse  et  ses  efforts,  s'enfonce  subitement 
jusqu'aux  reins;  c'est  à  grand'peine  que  les  six  autres  vous  sou- 
tiennent par  les  côtés,  l'un  tombant,  l'autre  glissant,  celui-ci 
poussant ,  celui-là  se  retenant  à  votre  hamac.  » 

Il  arrive  même  assez  souvent  que  les  porteurs  restent  plantés 
comme  des  pieux  dans  la  vase ,  et  ne  peuvent  se  retirer  d'affaire 
qu'avec  l'aide  des  autres  nègres  attachés  à  la  caravane.  Ceux-ci 
leur  détachent  d'abord  les  jambes  du  fond  gluant  qui  les  enserre, 
et  les  soulèvent  ensuite  à  la  hauteur  de  la  vase  liquide.  Dans  ces 
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conditions,  c'est  à  peine  si  l'on  a  avancé  de  quelques  mètres  après 
une  licure  de  marche. 

Les  sangsues,  qui  fourmillent  dans  ces  marais,  ajoutent  encore 
au  supplice  des  porteurs  en  s'accrochant  à  leurs  jambes. 

Jugez  de  la  figure  que  doit  faire  le  voyageur,  ballutto  dans  son 
hamac  au-dessus  d'une  eau  bourbeuse,  dont  l'odeur  nauséa- 
bonde l'asphyxie.  Je  connais  certain  blanc  tjui,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  se  laisser  choir  dans  le  bourbier,  en  sortit  aussi  noir  que 
le  plus  noir  dos  indigènes  qui  l'ormaienl  sa  noire  caravane. 

On  no  peut  faire  halle  et  se  reposer  des  fatigues  d'une  marche 
si  pénible,  qu'en  abordant  quelques  îlots,  semOs  à  de  longs  inter- 
valles au  milieu  du  Lama.  Le  terrain  de  ces  îlots  est  loin  d'elre 
solide  :  si  l'on  se  tient  debout,  on  enfonce  jusqu'à  la  clieville  du 
pied;  si  l'on  s'asseoit,  on  se  trouve  avoir  un  siège  aussi  uioelleux 
que  le  meilleur  des  fauteuils  rembourrés.  Ces  haltes  sont  l  »ujours 
de  fort  courte  durée  :  le  temps  de  soufUer,  de  prendre  un  peu  de 
nourriture...,  et  la  caravane  se  remet  en  marche. 

Après  une  série  d'accidents  divers,  les  uns  comiques,  les  autres 
sérieux,  le  Lama  est  franchi;  bhmcs  et  noirs  ne  demandent  jjIus 
qu'une  chose  :  de  l'eau  pour  se  laver.  Les  premiers,  ipioique  por- 
tés en  hamac,  n'ont  pas  été  sans  recevoir  des  éclaboussures,  et 
les  seconds  sont  littéralement  couverts  de  bouc. 

La  Providence  a  prévenu  leurs  désirs  en  faisant  couler  à  l'issue 
du  marais,  de  l'orienta  l'occident,  un  petit  ruisseau  relativement 
frais  et  assez  limpide.  Ou  l'ait  halte  dans  un  bosquet  impénétrable 
aux  rayons  du  soleil;  la  caravane,  fortifiée  par  le  bain  qu'elle  vient 
de  prendre,  s'étend  sur  un  lit  de  verdure  et  se  repose  enfin  de  sa 
longue  et  pénible  traversée. 

De  ce  point  jusqu'à  Canna,  qui  est  la  seule  ville  qu'on  ren- 
contre avant  d'arriver  à  Agbomé,  la  campagne  est  admirable  à 
voir.  Les  poumons,  atrophiés  par  les  miasmes  du  Lama,  se  di- 
latent peu  à  peu  en  respirant  un  air  vivifiant. 

Les  nègres  eux-mêmes  sentent  leur  gaieté  renaître  sous  l'in- 
fluence des  effluves  parfumées  qui  se  dégagent  des  champs  cou- 
verts de  moissons;  ils  reprennent  alors  leur  cantilène  monotone, 
et  le  voyageur,  doucement  bercé  dans  son  hamac,  se  trouve  trans- 
porte à  Canna  comme  par  onchanlen.ent. 

Canna  est  pour  les  Dahoméens  ce  que  la  Mecque  est  pour  les 
musulmans ,  la  ville  sainte  :  c'est  aussi  comme  le  Versailles  et  le 
Saint-Denis  des  rois  de  Dahomé.  La  cour  s'y  transporte  dans  ses 
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jours  de  ^(randu  liesse;  elle  s'y  rend  encore  pour  lesfôtes  annuelles 
en  riioiiueur  des  rois  défunts  qui  ont  là  leur  sépulture. 

Canna  n'olfre  rien  de  remarquable,  et  on  passerait  môme  avec 
indilTérenco  auprès  des  tombes  royales,  si  les  drames  sanglants 
dont  elles  sont  chaque  année  le  théâtre  ne  leur  avaient  donné  une 
triste  célébrité.  En  temps  ordinaire,  la  ville  semble  assoupie  : 
nul  mouvement,  nul  bruit;  on  dirait  que  ses  habitants  ont  peur 
de  troubler  le  repos  des  hôtes  illustres  dont  la  garde  leur  est 
confiée.  Mais  les  jours  de  fêtes,  alors  que  Sa  Majesté  noire  daigne 
s'amuser  comme  un  simple  mortel,  c'est  un  vacarme  qui  dure 
jour  et  nuit  :  des  chants  discordants,  des  hurlements  sauvages 
s'élèvent  de  toute  part,  la  musique  fait  un  bruit  infernal,  et  la 
voix  du  canon  qui  gronde  par  intervalles  ajoute  encore  à  l'en- 
semble de  ce  tapage.  Une  distance  de  trois  lieues  sépare  Canna 
d'Agbomo.  La  route  qui  conduit  à  la  capitale  est  vraiment  belle  : 
d'une  glande  largeur,  constamment  unie,  tirée  en  ligne  à  peu 
près  droite,  elle  est  bordée  d'arbres  gigantesques.  En  suivant 
cette  route,  on  se  prend  à  rêver  des  splendeurs  et  des  merveilles 
d'une  capitale  incomparable,  et  le  rêve  ne  se  dissipe  qu'à  la  vue 
d'Agbomé,  ville  tout  aussi  misérable  que  le  dernier  des  villages. 

Les  fortifications  de  la  capitale  du  Dahomé,  dont  les  nègres 
font  tant  de  bruit,  consistent  en  quelques  murailles  de  terre  éle- 
vées sur  divers  points  par  où  l'on  entre  dans  la  ville  ;  un  fossé 
peu  profond  ajoute  à  leur  défense.  Deux  minutes  suffiraient  à 
une  escouade  de  zouaves  pour  franchir  le  fossé,  escalader  les 
murs;  et  si  cette  petite  opération  leur  coûtait  trop,  ils  n'auraient 
qu'à  faire  un  léger  détour  pour  pénétrer  dans  la  place.  Chaque 
muraille  est  percée  de  deux  ouvertures  :  l'une  étroite ,  pour  le 
peuple;  l'autre  très  large,  pour  le  roi.  Le  circuit  d'Agbomé  est 
considérable;  mais  les  cases  des  nègres  occupent  à  peine  la  moi- 
tié du  terrain.  Le  rêve  des  premiers  rois  était  d'y  établir  le  centre 
d'une  grande  puissance  :  ce  serait  encore  celui  du  roi  actuel,  si 
des  échecs  multipliés  n'étaient  venus  abattre  son  orgueil. 

Le  seul  monument  d'Agbomé  qui  mérite  une  mention  spéciale 
est  le  palais  du  roi.Voici  d'abord  ce  qu'il  était  autrefois.  Je  prends 
les  détails  qui  suivent  dans  un  livre  de  M.  de  Lanoye,  qui  a 
pour  titre  le  Niger. 

«  Le  palais  ne  consiste  qu'en  un  grand  amas  de  huttes  renfer- 
mées dans  un  enclos  quadrangulaire  de  plus  d'un  mille  de 
superficie.  Les  murailles  ne  sont  qu'en  terre  battue  ;  mais  elles 
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sont  surmontées  d'un  cordon  de  mâchoires  humaines,  trophées 
enlevés  sur  les  champs  de  bataille,  et  fréciuemment  entremôlés 
de  tôles  entières  fraîchement  coupées;  mais  le  sol  des  |)orliques 
est  pavé  de  crânes  humains ,  et  un  revôtement  de  môme  nature 
recouvre  le  toit  de  roseaux  du  pavillon  royal.  Aussi,  lorsque 
l'hôte  de  cet  antre  a  ({uelque  expédition  de  guerre  à  commander  à 
•es  généraux,  se  contcnte-t-il  de  leur  dire:  «  Ma  maison  m;iiiquc 
de  couverture.  » 

Aujourd'hui  le  palais  a  perdu  de  son  aspect  horrible.  C'est 
encore  la  môme  vaste  enceinte  (jui  renferme  plusieurs  cases  bâ- 
ties à  une  petite  dislance  l'une  de  l'aulre,  mais  la  parure  de 
crânes  qui  ornait  la  muraille  a  disparu,  emportée  par  le  vent  et 
les  pluies  torrentielles  de  la  saison  des  orages.  Cependant,  en  exa- 
minant bien,  on  aperçoit  encore  quelques  rares  débris  des  anciens 
Irophécs. 

Près  du  mur  d'enceinte,  et  faisant  face  à  la  grande  place  qui 
prt'cède  le  domaine  royal,  on  remarque  un  bâtiment  long  de 
soixanle-cinq  à  soixante-dix  mètres;  c'est  la  maisun  des  Cauris. 
Lescauris,  petits  coquillages  recueillis  sur  les  plages  de  Zan- 
zibar et  Mozambique,  sont  la  monnaie  courante  du  Dahomé  et 
de  quelques  pays  limitrophes.  Les  murs  de  cette  maison  ,  entiè- 
rement révolus  des  précieux  coquillages ,  donnent  au  peuple  un 
échantillon  des  richesses  du  roi.  Le  nègre  y  jette  un  œil  de  con- 
voitise et  soupire  tout  bas  de  ce  luxe  inutile;  mais  il  se  garde  d'y 
porter  la  main,  car  le  vol  d'un  seul  cauris  serait  p^ini  de  mort. 

L'architecte  qui  a  bâti  la  maison  proprement  dite  du  roi  a  es- 
sayé de  lui  donner  une  tournure  européenne;  mais  il  n'a  réussi 
qu'imparfaitement,  car  le  pavillon  royal,  avec  ses  murs  de  terre 
battue,  sa  toiture  d'herbes  desséchées,  a  tout  au  j)lus  l'aspect 
d'une  grange  à  serrer  le  foin. 

La  vue  d'Agbomé  ne  compense  donc  en  rien  les  fatigues  d'un 
long  et  pénible  voyap^e  ;  après  deux  heures  passées  dans  ses 
murs  on  n'a  plus  qu'un  désir,  celui  d'en  sortir  au  plus  vite.  Quant 
à  faire  des  excursions  dans  la  campagne  qui  environne  la  capi- 
tale, il  ne  faut  pas  y  songer.  L'hùtc  du  roi  ne  peut  faire  un  pas 
sans  la  permission  du  roi,  et,  pour  peu  qu'il  s'écarte  du  règle- 
ment de  la  cour,  il  est  jour  et  nuit  l'objet  d'une  surN'eillance  active. 

Quel  est  le  nombre  et  l'importance  des  villages  qui  appartien- 
nent au  roi  de  Dahomé,  au  delà  de  sa  capitale?  Il  y  a,  sur  ce 
point,  une  incertitude  complète;  on  n'a  jamais  permis  d'explorer 
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le  pays  qui  s'étend  vers  le  nord ,  et  les  récits  des  BègPMSont  tel- 
lement contradictoires,  qu'il  est  impossible  de  formuler,  sur  co 
point,  \ino  opinion  de  quelque  valeur. 

Le  Dahomé  possède  une  autre  ville,  dont  le  nom  est  déjà  venu 
par  deux  fois  dans  ces  souvenirs  de  voyaf^e,  sans  que  j'aie  pris  la 
peine  d'y  arrôlcr  l'attention  du  lecteur  :  c'est  la  ville  de  Godomé, 
émule  de  Whydah  pour  les  affaires  commerciales,  mais  avec  une 
importance  moindre.  Gomme  Wliydah,  Oodomé  doit  tout  son 
relief  à  sa  position  près  de  la  grande  lagune  (\\ii  va  vers  Lagos  et 
à  sa  proximité  de  la  mer.  C'est  un  lieu  de  halte,  une  sorte  de 
caravansérail  pour  les  voyageurs  qui  entrent  dans  le  Dahomé,  ou 
qui  en  sortent.  Au  temps  où  j'hajjitais  ce  pays,  cette  ville  no 
comptait  que  deux  factoreries  :  l'une  appartenait  à  un  mulâtre, 
fils  d'un  iienlilhomme  brésilien  ;  l'autre  à  un  noir,  esclave  libéré 
au  Brésil;  une  factorerie  française  qui  s'y  est  établie  depuis  est 
en  train  de  ruiner  les  deux  premières. 

Le  cabacère  de  Godomé,  homme  doux  et  hospitalier,  accueille 
avec  bonté  les  blancs  qui  traversent  le  territoire  confié  à  sa  garde, 
et  l'on  n'a  pas  sans  doute  oublié  que  j'eus  l'honneur  d'être  reçu 
dans  sa  case  et  que  j'y  fus  l'objet  des  meilleurs  soins. 

Addition  faite  des  villes  et  des  villages  que  nous  venons  de 
parcourir  rapidement, nous  avons  pour  total:  une  masse  de  huttes 
sales,  mal  bâties;  un  ensemble  de  rues  contournées,  étroites,  de 
places  qui  ont  l'aspect  de  champs  en  friche;  le  tout  habité  et  foulé 
par  un  peuple  qui  en  est  encore  à  découvrir  les  premiers  éléments 
d'une  civilisation  quelconque. 


CHAPITRE  IV 


La  monarchie  ilahoméenno.  —  Le  roi  Gréré.  —  Le  roi  Guézo.  —  Le  cuisinier 
royal.  —  Le  niéhou  ou  mloislro  tl'Iilat.  —  La  niorc  du  roi.  —  Uno  demi- 
douzaine  de  poêles.  —  Chant  do  guerre  des  Fiambaras.  —  Gouverneurs  et 
(    '  -i.  —  Le  Ji'vo^lian  et  Schoundalon.  —  Les  impôts,  Timpôt  ordinaire, 

1  .  viraordinniro.  —  Trailemenl  des  ministrea  et  autres  dignitaires  do  la 

cour.  —  La  justice.  —  La  priaou,  —  La  bastonnade. 


Une  monarchie  héréditaire  despotique,  telle  est  la  forme  du 
gouvernement  qui  préside  aux  destinées  dahoméennes.  Cette 
forme,  altérée  de  loin  en  loin  par  quel(|ue  révolution  de  palais, 
reprend  bientôt  sa  marche  régulière,  et  le  peuple,  que  les  pas- 
sions cl  les  intrigues  politiques  de  ses  chefs  ont  toujours  trouvé 
indilTérenl,  n'a  jamais  senti ,  durant  ces  courts  interrègnes,  s'al- 
léger on  rien  le  collier  do  misère  qu'il  porto  avec  une  morne  stupi- 
dité, du  berceau  à  la  tombe. 

Que  gagneraient  les  Dahoméens  à  un  changement  de  dynastie? 
La  république  ne  leur  sourit  pas  davantage;  ils  savent  que  les 
nègres  leurs  voisins,  qui  vivent  sous  cette  forme  de  gouverne- 
ment, sont  tout  comme  cu.\  corvéables  et  taillables  à  merci. 
D'ailleurs  ils  ne  sauraient  fonder  une  monarchie  ou  une  répu- 
blique sur  le  respect  des  droits  et  l'accomplissement  des  devoirs. 

Depuis  des  siècles  ils  vivent  sous  le  joug  d'un  despote ,  ils 
trouvent  naturel  et  commode  de  le  garder.  Et  quel  maître,  pour- 
tant, qu'un  barbare  qui  no  connaît  aucun  frein,  vi  dont  le  code 
ne  renferme  que  ce  seul  article  renouvelé  du  despote  ancien  : 
Ma  volonté!  rien  que  ma  \'olontél  Or,  de  tous  les  rois  qui  ont 
successivement  gouverné  le   Dahomc,  nul  mieux  que  le  prince 
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acluollcMiicnl  ro^'nant  n'a  su  abuser  du  principe  qui  lui  laisse  une 
liberté  entière  pour  le  mal. 

Ce  prince  porte  In  nom  de  Grér^î;  ce  nom,  les  indigènes  ne  le 
prononcent  (ju'cn  tremblant  et  à  voix  basse.  Dire  du  mal  des  U:- 
tichos,  et  de  toulc  la  collection  des  divinités  dahoméennes,  c'est 
là  une  peccadille  punie  d'une  amende  plus  ou  moins  forte,  selon 
la  fortune  du  délinquant;  mais  dire  du  mal  du  roi,  il  y  va  do  la 
vie.  Sur  ce  point  on  ne  plaisante  pas  au  Dahomé.  Demandez  à 
un  nègre  s'il  est  content  de  son  roi;  fussiez-vous  tous  deux  seuls 
dans  une  campagne  déserte,  il  éludera  votre  question,  tant  il 
craint  que  sa  tête  ne  saute  de  dessus  ses  épaules. 

Pendant  le  règne  de  Guézo,  père  de  Gréré,  le  gouvernement 
dahoméen  sembla  s'arrêter  un  instant  dans  la  voie  de  férocité  qui 
est  l'e.-sence  même  de  sa  constitution.  Ce  prince  essaya  de  dé- 
truire en  partie  les  institutions  sanguinaires  que  lui  avaient  lé- 
guées ses  prédécesseurs.  Les  sacrifices  aux  divinités  n'eurent 
lieu  qu'à  de  longs  intervalles;  chaque  fois  l'hécatombe  humaine 
fut  moins  considérable  et  moins  pure  :  au  lieu  d'innocents  on 
n'immola  guère  que  des  coupables;  on  n'observa  plus  dans  les 
supplices  ce  raffinement  de  cruauté  qui  ajoute  encore  à  l'horreur 
de  la  mort;  le  caprice  ne  dirigea  plus  les  assemblées  judiciaires; 
les  relations  avec  les  blancs  devinrent  plus  suivies  en  devenant 
plus  faciles  et  plus  cordiales;  tout  faisait  présager  une  ère  de  re- 
nouvellement pour  cette  terre  délaissée,  lorsque  Guézo  mourut 
presque  subitement. 

Personne  ne  crut  à  une  mort  naturelle.  Depuis  longtemps  les 
féticheurs  avaient  juré  sa  perte,  et,  l'heure  favorable  venue,  un 
peu  de  poison  avait  suffi  pour  les  délivrer  d'un  prince  dont  le 
scepticisme  à  l'endroit  de  leurs  jongleries  gagnait  peu  à  peu  le 
peuple,  et  tendait  ainsi  à  ruiner  leur  puissance,  leur  considéra- 
tion et  surtout  leur  fortune.  Maîtres  du  pouvoir,  ils  choisirent 
dans  la  nombreuse  famille  de  Guézo  celui  de  ses  fils  qui  leur  don- 
nait le  plus  de  garantie  contre  les  errements  de  son  père,  par 
l'attachement  à  leurs  erreurs ,  la  férocité  de  son  caractère ,  et 
Gréré  fut  acclamé  roi. 

Gréré  a  l'air  d'un  bon  homme.  Aucun  des  instincts  cruels  qui 
sont  le  fond  de  son  caractère  n'apparaît  sur  ses  traits  fins  et  ré- 
guliers ;  sa  taille  est  élevée ,  ses  membres  sont  forts  et  souples , 
et  sa  couleur  n'est  pas  aussi  foncée  que  celle  du  commun  de  ses 
sujets.  Il  garde  dans  son  maintien,   surtout  devant  les  blancs, 
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une  dignité  en  rapport  avec  sa  puissanct- .  Mais  toute  cette  liij^aiité 
n'est  qu'un  masque  de  ruse  qui  voile  les  desseins  abjects  et  ter- 
ribles de  ce  barbare  couronné. 

L'impossibilité  de  parler  au  roi,  môme  pour  les  nègres,  sans 
le  secours  d'un  interprète,  fait  que  rien  ne  peut  lui  parvenir  que 
par  l'entremise  de  ses  ministres,  et  ceux-ci  se  gardent  de  lui 
transmettre  ce  qui  serait  de  nature  à  irriter  ses  passions,  car  ils 
risqueraient  fort  d'en  être  les  premières  victimes. 

Quand  M.  le  supérieur  de  la  mission  alla  visiter  le  roi,  il  avait 
préparé  toute  une  série  de  réclamations;  mais  pas  un  des  mi- 
nistres ne  voulut  se  charger  de  transmettre  ses  demandes.  Comme 
il  insistait,  ils  répondirent  qu'il  y  allait  de  leur  tète  si  des  choses 
dures  arrivaient  ù  l'oreille  de  leur  souverain.  Les  compliments 
seuls  trouvèrent  un  écoulement  facile;  le  reste  n'eut  pas  l'honneur 
d'une  édition  mémo  incomplète. 

Grâce  à  ces  précautions,  les  malheurs  du  peuple  ne  viennent 
jamais  troubler  la  sérénité  du  roi ,  et  il  peut  d'autant  plus  se 
figurer  que  tout  est  pour  le  mieux  sur  la  terre  fortunée  qui  a  le 
bonheur  de  l'avoir  pour  souveram,  que  ses  sujets  ont  ordre  de  lui 
montrer  toujours  une  mine  réjouie.  Pauvres  nègres  1  il  faut  qu'ils 
aient  le  sourire  sur  les  lèvres,  alors  même  que  la  faim  gronde  dans 
leur  estomac. 

La  cour  dahoméenne  est  montée  avec  luxe  :  elle  compte  un 
nombre  infini  de  dignitaires.  La  tenue  de  ces  dignitaires  n'est 
pas  toujours  la  môme  :  parfois  on  dirait  une  troupe  de  manants 
sales  et  déguenillés;  au  jour  de  gala  et  de  grande  réception, 
toutes  ces  peaux  noires  se  couvrent  de  soieries  et  d'ornements  d'or 
et  d'argent. 

J'aurais  trop  h  faire  si  je  voulais  parler  de  chacun  des  officiers 
du  palais,  et  malgré  les  choses  intéressantes  que  je  pourrais  rele- 
ver en  regardant  de  près,  soit  leur  physionomie,  soit  leur  office, 
je  vais  me  contenter  de  signaler  ceux  qui  m'ont  paru  jouir  d'un 
plus  grand  crédit. 

Parmi  eux  se  place  en  première  ligne  le  cuisinier  du  palais. 

En  Kurope,  un  cuisinier  est  un  personnage  assurément  très 
important;  mais  il  n'est  jamais  venu  à  l'idée  d'en  faire  un  homme 
politique.  Au  Dahomé ,  on  pense  tout  autrement,  et  avec  raison; 
car  le  chef  de  cuisine  de  Guézo,  en  donnant  une  pilule  ù  son 
maître,  fit  la  révolution  qui  amena  l'avènement  de  Gréré,  et  put 
se  vanter  ainsi  d'avoir  fait  sortir  un  monarque  de  sa  marmite. 
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A  part  fin  Bpdcialilo  pbarniaccutiquc,  le  cuisinier  du  palais  en 
est  encore  à  débrouiller  les  premières  notions  de  l'art  culinaire. 
Ainsi,  quand  un  cochon  doit  figurer  sur  la  table  royale,  il  le  cuit 
tout  d'une  pièce  avec  le  poil  cl  les  enirailles,  l'assaisonne  d'une 
sauce  au  piment  et  le  sert  au  sortir  du  four.  On  peut,  par  cet 
exemple  pris  au  hasard,  juger  de  la  propreté  et  de  la  délicatesse 
de  ce  marmiton  politique. 

Après  lui  je  remarque  le  méhou.  Ce  titre  équivaut  à  celui  de 
ministre  d'Etat.  Il  y  a  deux  mébous,  un  vieux  et  un  j(-une  :  il  en 
est  ainsi  du  resle  de  toutes  les  charges  de  la  cour;  elles  ont  deux 
litulaires.  Le  vieux  méhou  a,  comme  on  dit  dans  le  pays,  l'oreille 
du  roi,  c'est-à-dire  que  tout  doit  passer  par  son  entremise,  et  que 
lui  seul  est  chargé  de  transmettre  les  ordonnances  royales.  Cette 
position  est  occupée  par  un  nègre  qui  a  grisonné  au  milieu  des 
sul)tililé3  d'une  politique  tortueuse;  il  a  l'extérieur  d'un  homme 
passable,  et  la  conscience  d'un  coquin.  C'est  sur  ce  modèle  que 
doit  se  former  le  jeune  disciple  attaché  à  sa  personne,  aussi  le 
suit-il  partout  comme  son  ombre.  Après  quelques  années  de  dis- 
cipline, le  maître  n'a  plus  rien  à  enseigner  à  l'élève;  il  peut  mou- 
rir en  paix,  le  nouveau  premier  ministre  sera  aussi  rusé,  aussi 
immoral  que  l'ancien.  De  temps  immémorial,  tous  les  ministres 
sont  taillés  sur  le  même  patron,  et  voilà  pourquoi  les  institutions 
dahoméennes  ne  changent  pas. 

Malgré  le  poste  éminent  qu'ils  occupent,  les  deux  méhous  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  la  colère  du  roi.  Pendant  mon  séjour  au 
Dahomé,  le  méhou  d'alors  fut,  pour  je  ne  sais  plus  quelle  faute, 
condamné  à  une  forte  amende  et  à  quelques  jours  de  prison.  Une 
razzia  chez  ses  voisins  lui  permit  de  payer  l'amende  sans  bourse 
délier;  mais  il  fallait  subir  le  cachot,  et,  quoique  la  chronique 
locale  n'en  ait  rien  dit,  je  suppose,  sans  crainte  de  me  tromper, 
que  dans  ce  cas  le  disciple  abandonna  le  maître  et  même  se  frotta 
les  mains  de  sa  disparition  temporaire.  Il  arrive  même  quelque- 
fois que  le  jeune  méhou,  fatigué  d'attendre  la  succession  du  vieux, 
se  défait  de  lui  en  l'invitant  à  déjeuner. 

A  la  cour  dahoméenne ,  la  plus  grande  part  d'influence  appar- 
tient à  la  mère  du  roi.  L'usage  le  veut  ainsi,  quoique  le  cœur  n'y 
soit  pour  rien.  Cette  femme,  qui  pourrait  peut-être  beaucoup  pour 
le  bien,  n'use  de  son  pouvoir  que  pour  le  mal.  Elle  n'a  jamais 
demandé  la  grâce  d'un  condamné  à  mort,  ni  essayé  d'adoucir  la 
rudesse  du  caractère  de  Gréré.  Le  fils  et  la  mère  se  valent. 
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Mais  donnons  un  regard  à  cette  Iroupci  famélique  qui  se  presse 
au  pied  du  trône;  il  y  a  lu  une  demi-douzaine  de  poètes. Ces  mal- 
heureux jettent  perpétuellement  à  la  l(Me  de  leur  souverain  des 
boisseaux  d'encens,  fort  goûtés  de  Sa  Majesté  africaine,  et  qui 
donneraient  des  nausées  à  tout  autre.  Leur  poème  fini,  ils  vont 
dîner.  Ils  dînent  bien,  si  la  fumée  de  leurs  louanges  a  troublé  le 
cerveau  de  (iréré;  ils  dînent  mal  et  môme  ne  dînent  pas  du  tout, 
si  leur  poésie  est  jugée  trop  llasque.  A  l'exemple  de  nos  mf»dernes 
auteurs  dramati([ues,  les  poètes  dahoméens  se  mettent  plusieurs 
pour  composer  un  poème;  par  suite  du  défaut  d'écriture,  celte 
collaboration  exige  un  travail  de  mémoire  incroyable.  Quant  aux 
sujets  des  chants  de  ces  poètes,  ils  ne  varient  guère  :  la  gloire  de 
leur  roi,  la  force  de  son  armée,  la  noblesse  de  ses  ancêtres,  voilà 
le  thème  sur  lequel  ils  s'épuisent  journellement.  Aussi  rien  de 
pitoyabI(M^()mmc  leurs  élucubrations;  ce  serait  à  dormir  debout 
s'ils  n'avaient  le  soin  d'accompagner  leur  rythme  de  gestes  extra- 
vagants et  d'une  musique  infernale.  Outre  les  poètes  de  la  cour, 
qui  tiennent  le  premier  rang,  le  Dahomé  compte  encore  un 
nombre  infini  de  poètes  du  second  ordre;  ces  derniers  exercent 
leur  talent  près  des  ministres  et  des  gouverneurs  de  villes.  Dans 
certaines  contrées  de  l'Afrique,  les  favoris  du  Parnasse  noir  pren- 
nent le  nom  de  griots;  ils  pullulent  surtout  au  Sénégal,  et  plu- 
sieurs abaissent  leur  génie  jusqu'à  chanter,  moyennant  rétribu- 
lion,  la  gloire  des  simples  particuliers.  Un  de  mes  amis  qui  a 
visité  Corée  me  dit  avoir  vu  dans  les  rues  un  grand  nègre  se  pro- 
mener majestueusement,  préci'nlé  d'un  griot,  qui  chantait  sur  un 
mode  mélancolique  les  hautes  vertus  de  son  Mécène. 

De  ce  qui  précède  il  ne  faudrait  pas  conclure  cependant  que 
l'esprit  des  nègres  fiit  dépourvu  de  toute  poésie,  ce  serait  là  une 
grande  erreur. 

Les  Bambaras,  au  moment  de  livrer  bataille,  entonnent  un 
chant  guerrier  que  M.  Raffenel  a  traduit  et  inséré  dans  son  Nou- 
veau Voyage  au  pays  des  nègres.  Je  le  transcris  pour  mes  lec- 
teurs : 

«  Voici  le  jour  venu  où  vous  pourrez  réjouir  vos  pères  dans 
leur  tombe,  en  imitant  leurs  actions  héroïques.  Parez-vous  de 
vos  grigis  qui  rendent  invulnérable,  et  montez  vos  chevaux  impé- 
tueux. 

«  La  tombe  est  froide  aux  pères  qui  ont  des  enfants  sans  cou- 
rage. La  vaillance  du  fils, au  contraire,  pénètre  comme  une  douce 
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chaleur  dans  le  Eélé  (tombeau)  de  rancôtre  et  réchauffe  sea  os  re- 
froidis. 

«  Les  noms  de  vos  pj'îrcssont  demeurés  parmi  nous  comme  d'é- 
ternels souvenirs.  Faites  qu'en  ce  jour  les  vôtres  deviennent 
aussi  la  lumière  des  braves. 

«  Marchez  au  combat  le  front  levé  et  la  main  ferme.  Que  les 
rois  vaincus  viennent  implorer  votre  clémence.  Trempez  vos 
mains  dans  le  sang  des  ennemis,  et  que  la  terre  s'abreuve  des 
pleurs  que  votre  victoire  fera  couler  des  yeux  des  mères. 

«  Mais  n'oubliez  pas  que,  l'ennemi  vaincu,  ses  armes  et  son 
cheval  sont  la  récompense  des  guerriers.  Que  de  nombreux  cap- 
tifs, richesse  du  Banama,  suivent  donc  vos  pas  triomphants  et 
fassent  bondir  d'aise  vos  femmes,  qui  pleurent  en  attendant  votre 
retour. 

«  Vos  fidèles  Dialis  seront  plus  fiers  de  recevoir  en  ce  jour  de 
leurs  maîtres  généreux  des  dolokés  et  des  coulcis  souillés  du  sang 
des  ennemis  et  de  la  poussière  du  champ  de  bataille,  que  des 
pagnes  neufs ,  brillant  d'une  vive  fraîcheur.  La  gloire  du  maître 
est  celle  du  captif. 

«  Marchez  donc  au  combat,  Bamanaos  invincibles!  Que  chacun 
de  vous  aspire  à  l'honneur  d'être  proclamé  le  plus  vaillant ,  celui 
devant  qui  tous  les  autres  voilent  leur  face  du  pagne  de  leurs 
femmes.  Il  n'y  a  qu'une  vie  pour  les  faibles;  mais  l'homme  brave 
ne  meurt  jamais  :  son  souvenir  est  l'héritage  de  la  nation.  » 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  là  de  la  bonne  poésie  héroïque,  et,  à 
mon  humble  avis,  elle  est  égale,  sinon  supérieure,  aux  pages  les 
plus  vantées  d'Ossian. 

M.  Raffenel  donne  encore  dans  son  livre  plusieurs  compositions 
remarquables  des  trouvères  africains;  les  citer  m'entraînerait 
trop  loin.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Il  est  à  la  cour  un  homme  qui  ne  paraît  que  de  loin  en  loin,  et 
qui,  dans  certaines  occasions  fait  marcher  tout  à  sa  guise,  même  le 
roi  :  c'est  le  grand  féticheur.  Je  me  borne  à  le  mentionner,  parce 
que  son  nom  et  son  ministère  viendront  plus  à  leur  place  dans  le 
chapitre  qui  traitera  des  institutions  religieuses. 

Voilà  dans  quel  milieu  se  débattent  les  intérêts  du  royaume  : 
un  despote  qui ,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  peut 
mettre  à  mort  n'importe  lequel  de  ses  fidèles  sujets,  et  qui  tremble 
lui-même  devant  son  cuisinier;  un  ministre  sans  foi,  sans  hon- 
neur; une  femme  cruelle  par  nature,  rendue  plus  cruelle  encore 
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par  la  fumée  du  san^  humain  qui  presiiuc  tous  les  jours  étourdit 
son  cerveau;  une  bande  de  chanteurs  à  ^'ages,  et  une  foule  d'au- 
tres nèf^res  tout  aussi  vicieux ,  aussi  cruels  que  ceux  que  je  viens 
de  nommer. 

Les  nègres  envoyés  dans  les  villes  et  dans  les  villages  avec  le 
titre  de  gouverneur  et  do  cabacrre  valent  infiniment  mieux. 

Leurs  idées  ne  sont  pour  rien  dans  l'administration  de  leurs 
districts  :  pour  les  alTaires  ordinaires,  ils  suivent  les  coutumes  du 
pays;  dans  les  cas  exceptionnels,  ils  en  réfèrent  au  roi,  et  ils 
doivent  simplement  faire  exécuter  la  décision  royale. 

De  ces  divers  officiers  do  l'État,  lo  seul  qui  ait  une  valeur 
réelle  est  le  gouverneur  de  Whydah  ,  qui  joint  à  ce  premier  titre 
celui  de  Jcvoghan. 

Un  embonpoint  en  harmonie  avec  sa  haute  stature  donne  à 
sa  démarche  un  air  de  dignit»'  qu'on  rencontre  rarement  chez  ses 
pareils.  Sans  cesse  en  relation  avec  les  blancs,  il  a  perdu  dans  ce 
commerce  la  rudesse  do  sa  nature  première.  Son  intelligence  dé- 
veloppée lui  permettrait,  s'il  était  libre,  de  jouer  un  autre  rôle 
que  celui  de  lieutenant  d'un  despote.  Ses  instincts  sont  bons; 
mais  il  n'est  que  l'exécuteur  d'une  volonté  perverse.  Tout  ce  que 
son  administration  a  d'humain,  de  généreux,  de  digne,  on  peut 
le  lui  attribuer;  tout  ce  qu'elle  a  de  bas,  d'odieux,  de  cruel,  re- 
vient de  plein  droit  au  roi  et  aux  nègres  qui  forment  son  conseil. 

Le  Jévoghan  était  l'homme  de  Guézo,deux  esprits  faits  pour  se 
comprendre.  Gn^ré  l'a  laissé  en  place,  mais  il  se  défie  de  lui,  et 
le  fait  espionner.  Un  de  ses  cousins  est  chargé  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  toutes  les  démarches  du  magistrat. 

Cet  espion,  appelé  Schoundaton,  est  une  de  ces  puissances 
occultes  d'autant  plus  à  redouter  qu'on  s'en  défie  moins.  Schoun- 
daton, qui  se  disait  l'ami  de  notre  supérieur,  se  plaisait  à  le 
tromper  en  toutes  circonstances.  Le  roi  ne  pouvait  trouver  un 
homme  plus  rusé,  plus  cruel,  plus  capable  de  mener  à  bonne  fin 
sa  politique  souterraine  et  déloyale.  11  prétend  être  le  très  humble 
serviteur  du  Jévoghan,  et  en  réalité  il  est  son  maître.  Chez  lui 
il  joue  à  la  petite  puissance,  et  se  fait  un  malin  plaisir  de  faire 
attendre  les  blancs  que  des  raisons  importantes  amènent  dans  sa 
case.  Le  Jévoghan,  au  conlrain*,  reçoit  ses  visiteurs  de  la  ma- 
nière la  plus  affable.  La  mission  catholique  n'a  eu  à  se  plaindre 
de  lui  qu'une  seule  fois,  et  alors  môme  il  n'avait  fait  qu'exécute^ 
*e3  ordres  venus  de  la  capitale.  Un  refus  de  sa  part  eût  entraîné 
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sa  destitulioii  ot  la  confiscalion  dcacs  biens  ;  or  un  nègre,  quelque 
consciencieux  (ju'il  soit,  n'en  est  pas  encore  venu  à  ce  degré  d'ab- 
négatiuii. 

A  son  départ  pour  Agbonié  et  à  son  retour  de  celte  ville,  le 
gouverneur  de  Wbydah  venait  adorer  le  Dieu  des  blancs  dans  \n 
chapelle  du  fort  portugais.  Un  de  nous  l'accompagnait  à  l'église, 
après  l'avoir  obligé  toutefois  do  déposer  ses  fétiches  à  la  porte;  il 
s'est  toujours  soumis  de  bonne  grâce  à  cette  invitation.  La  veille 
de  la  fôte  de  saint  Jean -Baptiste,  patron  de  notre  église,  il  nous 
envoyait  une  jarre  d'huile  pour  l'entretien  de  la  lampe  qui  brûle 
devant  le  saint  Sacrement. 

Outre  le  gouverneur,  qui  est  responsable  de  toutes  choses, 
Whydah  possède  encore  plusieurs  cabacères.  Chaque  quartier  de 
la  ville  en  a  deux,  qui  remplissent  les  fonctions  d'un  maire  et  de 
son  adjoint. 

Le  quartier  portugais,  dans  lequel  se  trouvent  les  établisse- 
ments de  la  mission,  était  on  ne  peut  mieux  partagé  sous  ce  rap- 
port. Amoa,  le  maire,  et  Patène,  l'adjoint,  ne  difîéraient  que  par 
l'extérieur;  au  point  de  vue  de  l'esprit,  ils  étaient,  pour  ainsi 
dire,  taillés  dans  le  même  bloc,  et  leur  honnêteté,  du  même 
acabit.  Amoa,  grand,  sec,  les  cheveux  presque  blancs,  ressem- 
blait à  un  vieux  santon  arabe;  Patène  était  le  type  du  bourgeois 
nègre,  avec  sa  dignité  comique,  son  ventre  rebondi,  sa  démarche 
lente  et  mesurée.  Amoa  prenait  peu  de  soin  de  sa  personne;  je 
l'ai  vu  rarement  propre;  Patène,  au  contraire,  était  recherché 
dans  sa  toilette;  dès  qu'il  avait  un  pagne  neuf,  il  se  hâtait  de 
venir  étaler  sa  magnificence  au  fort  portugais.  Ces  deux  fonction- 
naires nous  faisaient  de  temps  à  autre  des  visites  intéressées.  Ils 
étaient ,  il  est  vrai,  de  facile  accommodement.  Ainsi  Amoa  se  con- 
fondit en  remerciements  un  jour  qu'on  lui  donna,  je  ne  sais  plus 
pour  quel  service  rendu ,  un  superbe  bonnet  de  coton  ;  toute 
l'ambition  de  Patène  se  bornait  à  obtenir  une  pipe  neuve  pour 
remplacer  la  vieille ,  une  pincée  de  tabac  pour  garnir  sa  blague 
toujours  vide. 

Si  l'on  veut  avoir  une  juste  idée  des  autres  maires  et  adjoints  du 
Dahomé,  il  suffira  de  varier  quelque  peu  les  figures,  sans  tou- 
cher aux  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Ce  travail  étant  par  trop 
facile,  je  me  dispense  de  le  faire  pour  donner  mon  attention  à  ce 
qui  marche  à  la  suite  de  tout  gouvernement,  qu'il  soit  civilisé  ou 
barbare  :  les  impôts. 
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Au  Dahoiiié,  il  y  a  deux  sortes  d'iriipùls,  l'impôt  ordinaire  ot 
l'impôt  extraordinaire. 

L'impôt  ordinaire  suit  un  cours  régulier;  il  atteint  principale- 
ment i'iiuile  de  palmier.  Lorsque  les  nègres  portent  leur  huile,  soit 
aux  factoreries,  soit  au  marché,  les  agents  du  gouvernement  pré- 
lèvent la  part  du  roi.  Le  roi  prélève  encore  une  part  sur  la  récolte 
des  fruits,  sur  la  poche  dans  les  lagunes. 

L'impôt  extraordinaire  consiste  à  prendre  au  malheureux  indi- 
gène tout  ce  que  le  souverain  a  trouvé  à  sa  convenance.  On  conçoit 
bien  que  la  perception  de  cet  impôt  présente  quelques  diflicullés; 
mais  l'on  peut  se  lier  à  l'intelligence  des  officiers  royaux  pour  ve- 
nir à  bout  de  toute  entreprise  injuste. 

La  razzia  décidée  en  conseil  des  ministres,  des  agents  secrets 
se  répandent  dans  les  villes  et  dans  les  villages,  et  au  moment  où 
lo  peuple  se  croit  le  plus  en  sécurité,  de  par  l'ordre  du  roi  on  le 
dépouille  do  sa  fortune.  Les  grands  chefs  seuls  sont  à  l'abri  du 
pillage;  quant  aux  cabacères,  ils  ne  sont  pas  plus  épargnés  que 
le  commun  des  indigènes. 

Je  me  rappellerai  toujours  la  figure  désolée  d'Amoa,  arrivant 
au  fort  portugais  un  jour  de  pillage,  portant  sur  le  dos  ses  usten- 
siles de  ménage  et  un  petit  sac  de  cauris,  toute  sa  fortune.  Il 
avait  à  peine  franchi  le  seuil  de  la  porte,  que  Patène  parut, 
chargé,  lui  aussi,  de  ce  que  sa  case  renfermait  de  plus  précieux. 
Bientôt  ce  fut  une  procession  de  nègres  de  notre  quartier,  arri- 
vant à  la  suite  de  leurs  magistrats  [lour  mettre  leur  avoir  sous 
notre  protection;  car  notre  maison  étant  inviolable,  les  voleurs 
royaux  n'avaient  pas  le  droit  de  la  visiter.  Les  objets  déposés  res- 
tèrent près  de  deux  mois  dans  la  vaste  salle  qui  nous  servait  de 
cuisine;  on  ne  vint  les  chercher  (jue  lorsque  toute  appréhension 
eut  disparu. 

Contre  toute  attente,  nous  ne  reçûmes  aucun  avertissement 
pour  notre  conduite  en  cette  occasion. 

Aux  ressources  déjà  considérables  que  lui  fournissent  l'impôt 
ordinaire  et  l'impôt  extraordinaire,  le  roi  ajoute  encore  le  produit 
des  amendes  que  les  nègres  subissent  sous  le  moindre  prétexte. 
Si  l'amende  s'élève  à  une  forte  somme,  la  prison  fait  justice  du 
mauvais  vouloir  du  délinquant;  si  l'amende  est  faible,  ({uelqucs 
coups  de  bâton  bien  appliqués  finissent  par  délier  les  cordons  de 
sa  bourse.  Dans  certains  cas  ,  la  manière  de  faire  payer  l'amcridc 
est  des  plus  ingénieuses.  On  enlève  d'abord  dans  la  case  du  rc- 


90  LE  DAIIOMK 

bcllo  tout  ce  qui  est  (Je  quelque  valeur;  on  brise  ensuite  la  toiture 
de  cette  case,  et  le  malheureux  reste  exposé  avec  sa  famille  à 
toutes  les  variations  de  ralmos[)liôre.  S'il  a  réellement  la  fortune 
qu'on  lui  suppose,  il  livre  bientôt  les  cauris  demandés,  et  alors 
seulement  il  lui  est  permis  de  couvrir  à  nouveau  sa  baraque;  s'il 
n'a  ni  sou  ni  maille,  il  travaille  jusqu'à  l'extinction  de  sa  dette,  et 
en  attendant  s'accommode  comme  il  peut  de  sa  hutte  ouverte  à 
tous  les  vents.  Il  y  a  toujours,  dans  les  villes  et  dans  les  villa^^os 
du  Dahomé ,  des  cases  qui  n'ont  pas  de  toiture. 

Mais  toutes  ces  ressources  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce 
que  la  vente  des  esclaves  rapportait  au  roi,  alors  que  la  traite  se 
faisait  sur  une  large  échelle.  C'était  là  son  vrai  Pactole.  Une  seule 
expédition  lui  suffisait  pour  se  procurer  un  millier  d'esclaves;  les 
dépenses  de  l'expédition  n'affectaient  en  rien  son  trésor,  et  les 
négriers  lui  achetaient  sa  capture  en  bloc,  au  prix  de  quatre  cents 
francs  le  sujet.  A  plus  loin  les  détails  sur  cette  hideuse  matière. 

Le  roi  de  Dahomé  est  d'autant  plus  riche  qu'il  absorbe  à  lui 
seul  le  budget  de  rKtat.  Les  ministres,  les  gouverneurs,  les  ca- 
bacères  et  autres  employés  ne  perçoivent  rien  du  revenu  des  im- 
pôts. Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  leur  position  fût 
purement  honoraire.  De  temps  à  autre  ils  reçoivent  du  roi ,  qui  un 
champ  planté  de  palmiers,  qui  une  douzaine  d'esclaves;  cette 
générosité  ne  coûte  rien  au  donateur,  car  ce  qu'il  donne  aujour- 
d'hui il  le  prit  hier.  Mais,  ces  cadeaux  dépendant  toujours  du  ca- 
price, les  dignitaires  dahoméens  risqueraient  fort  de  tomber  dans 
la  misère,  si  la  coutume,  sanctionnée  par  un  pouvoir  tout-puis- 
sant, ne  leur  donnait  le  droit  de  grappiller  un  peu  partout. 

Voici  comment  procède  le  Jévoghan,  le  meilleur,  le  plus  con- 
sciencieux des  nègres,  pour  fournir  à  une  des  dépenses  de  sa 
table.  Le  moyen  serait  très  original,  s'il  ne  renversait  de  fond  en 
comble  toutes  les  idées  reçues  sur  la  distinction  du  tien  et  du 
mien.  Sa  manière  étant  celle  de  tous  les  dignitaires  du  gouverne- 
ment, c'est  le  cas  de  dire,  pour  simplifier  mon  récit  :  Ab  uno 
disce  omnes. 

Un  matin ,  en  se  levant ,  le  gouverneur  de  Whydah  vient  à 
songer  que  la  pêche  a  dû  être  abondante  par  la  nuit  calme  et  étoi- 
lée  qui  est  sur  le  point  de  finir,  et,  tout  heureux  de  cette  pensée, 
il  mande  son  maître  d'hôtel. 

«  Tu  me  serviras  pour  mon  déjeuner,  lui  dit-il,  un  gros  poisson 
à  l'huile  de  palmier  et  aux  fines  herbes. 
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—  Oui ,  maître ,  »  répond  le  serviteur  ;  et  il  prend  le  chemin  du 
marché  avec  quehiues  cauris  dans  son  sac. 

Le  marché  est  peu  fourni;  c'est  à  peine  si  une  douzaine  de  pe- 
tits poissons  s'étalent  dans  une  calebasse. 

Le  maître  queux  fronce  les  sourcils;  le  gouverneur  a  demandé 
un  gros  poisson,  et  il  n'y  a  là  que  du  fretin  ;  il  va  alors  se  poster 
sur  le  chemin  de  la  lagune,  et  dès  ce  moment  pas  un  panier  n'é- 
choppe i\  sa  visite. 

Quand  les  pièces  sont  à  son  goût ,  il  entre  ainsi  en  marché  : 

0  Combien  ce  poisson? 

—  Quatre  galines  (l  fr.),  »  répond  timidement  le  [«ôcheur. 

Le  maître  d'hôtel  prend  dans  son  sac  une  poignée  de  cauris , 
environ  une  valeur  de  trois  sous  : 

a  Tiens,  voilà  pour  toi.  » 

Et  le  malheureux  de  se  récrier  contre  cette  façon  d'acheter  sa 
marchandise. 

Un  coup  d'œil  sévère  suffit  pour  le  calmer,  car  il  sait  ce  regard 
gros  de  tribulations. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  nègres  ne  sont  pas  de 
facile  composition;  ils  résistent  d'abord,  dégagent  ensuite  rapide- 
ment leur  panier  et  s'empressent  de  fuir.  G*est  le  pire  des  par- 
tis à  prendre. 

Le  poisson  leur  reste  quelques  minutes;  mais  à  quel  prix?  Ap- 
préhendés et  conduits  devant  le  Jévoghan,  celui-ci  donne  l'ordre 
de  leur  enlever  le  produit  de  leur  poche,  et,  au  lieu  d'une  poignée 
de  cauris,  ils  reçoivent  une  série  de  coups  de  corde. 

La  même  scène  se  renouvelle  invariablement  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  les  autres  provisions  de  bouche.  Aussi,  dès  que  les  esclaves 
du  gouverneur  sont  signalés  à  l'horizon,  une  panique  générale 
saisit  les  vendeurs;  c'est  à  qui  s'enfuira  le  plus  vile  avant  l'arrivée 
des  pillards.  Encore  si  les  serviteurs  n'outrepassaient  pas  les 
ordres  de  leur  maître,  les  vendeurs  en  prendraient  aisément  leur 
parti;  car  la  faim  d'un  homme,  si  vorace  qu'il  soit,  s'apaise  faci- 
lement. Mais  le  Jévoghan  demande  un  poisson,  ses  esclaves  en 
prennent  deux,  trois,  quelquefois  davantage,  et  toujours  les  plus 
beaux;  ils  veulent  vivre,  eux  aussi. 

Quelques  mots  sur  la  justice  au  Dahomé  :  c'est  l'injustice  que 
je  devrais  dire. 

Les  tribunaux  ne  manquent  pas  au  Dahomé;  chaque cabacère  , 
si  minime  qu'il  soit,  a  le  sien. 
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Les  cabacôros  jugent  en  première  instance;  les  condamnés 
peuvent  en  appeler  nu  gouverneur  du  district,  et  du  gouverneur 
au  roi.  Mais  il  est  rare  qu'ils  n'acceptent  pus  le  premier  jugement; 
car  un  appel  entraîne  de  nouveaux  frais,  et  les  parties  sont  tou- 
jours renvoyées  dos  à  dos. 

La  pratique  des  juges  dalioméens  est  de  faire  payer  et  celui 
qu'ils  condamnent  et  celui  qu'ils  absolvent. 

Un  jugement  pris  entre  mille  va  jeler  un  jour  complet  sur  la 
délicatesse  de  conscience  de  ces  juges  à  peau  noire. 

Certain  blanc  dcWhydah,  qui  faisait  travailler  une  trentaine 
de  nègres,  voit  tout  son  monde  se  mettre  en  grève  à  la  môme 
heure.  Il  avait  tout  pouvoir  sur  ses  hommes;  mais  ils  étaient 
trente,  et  il  était  seul. 

Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation,  il  envoya 
chercher  le  cabacère  du  quartier,  le  priant  d'amener  avec  lui 
quelques  soldats.  Le  cabacère  arriva  à  l'instant,  escorté  de  plu- 
sieurs nègres  recrutés  le  long  de  sa  route.  A  son  entrée,  le  blanc 
lui  fit  la  leçon  en  ces  termes  :  ^ 

((  Ces  hommes  refusent  de  travailler,  tu  vas  les  condamner  aux 
fers,  et  cela  sur-le-champ,  sans  écouter  leurs  réclamations;  si- 
non tu  en  aurais  pour  une  heure.  Ton  jugement  porté  et  suivi 
d'exécution ,  tu  recevras  une  bouteille  de  tafia  pour  ta  peine,  et 
les  nègres  venus  à  ta  suite  auront  un  verre  de  genièvre. 

—  Seigneur,  répondit  le  cabacère,  il  sera  fait  comme  vous  le 
désirez.  » 

Les  rebelles  furent  aussitôt  mis  aux  fers,  et  le  juge  se  retira 
enchanté  de  la  générosité  du  blanc. 

Je  voudrais  m'en  tenir  à  ce  trait;  mais ,  tout  bien  considéré,  je 
dois  auxcabacères  qui  vendent  leur  conscience  pour  une  bouteille 
de  tafia  la  générosité  de  dire  qu'en  fait  d'injustice  le  roi  les  dé- 
passe de  plusieurs  coudées. 

En  voici  la  preuve  : 

Deux  nègres  pénétrèrent  de  nuit  dans  la  sacristie  de  notre  cha- 
pelle, et  s'emparèrent  de  diverses  étoffes  qui  servaient  pour  les 
décorations  de  l'autel  aux  jours  de  fête.  Trois  jours  après,  les 
voleurs  étaient  pris,  et,  lors  de  leur  capture,  nos  étoffes  étaient 
encore  en  leur  possession.  Conduits  à  Agbomé,  ils  comparurent 
devant  le  roi.  Quelques  minutes  suffirent  pour  instruire  leur 
cause;  condamnés  à  deux  ans  de  prison,  les  voleurs  durent,  en 
outre,  recevoir  un  nombre  déterminé  de  coups  de  corde.  Quant 
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aux  clofTcs,  Sa  Majesté  se  les  adjugea  pour  compenser  les  soucis 
et  la  perte  de  temps  que  cette  décision  venait  de  lui  occasionner. 

Puisque  je  viens  do  parler  de  prison  et  qu'il  est  possible  que 
j'aie  à  en  parler  encore,  notons  en  passant  la  dilTérence  qui  existe 
entre  les  lieux  do  détention  au  Dahomé  et  ceux  d'Europe. 

La  prison  dahoméenne  n'est  pas  une  prison,  c'est  un  cloaque. 

Les  condamnés  sont  jetés  dans  un  trou  humide,  creusé  en  forme 
de  puits;  la  vermine  pullule  au  milieu  des  immondices  qui  cou- 
vrent le  sol,  et  l'air  est  empesté  des  exhalaisons  putrides  qui 
sortent  do  celte  cuve. 

L'Etat  ne  se  charge  pas  de  la  nourriture  des  prisonniers  :  les 
parents  ou  amis  sont  obligés  d'y  pourvoir,  et,  lors(iue  la  pitance 
arrive  à  la  malheureuse  victime,  elle  est  réduite  à  la  portion  con- 
grue, les  diverses  mains  qui  la  transmettent  lui  ayant  fait  subir 
une  diminution  sensible.  Mais  les  immondices,  le  jeûne  forcé, 
l'nir  putride,  le  noir  s'en  préoccupe  peu;  ce  qu'il  redoute,  c'est 
Ja  bastonnade;  or,  ce  supplice,  chaque  prisonnier  est  destiné  à  le 
subir. 

Aux  moins  coupables,  la  bastonnade  est  administrée  le  matin 
seulement;  à  ceux  dont  le  méfait  présente  une  certaine  gravité,  le 
malin  et  le  soir;  aux  grands  coupables,  trois  fois  par  jour  :  et 
ces  malheureux,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent,  ne 
sont  rémtégrés  dans  leur  cuve  que  lorsque  le  sang  a  coulé  sous  la 
verge  du  bourreau. 

J'ai  vu  un  nègre  sortir  de  prison  ;  il  avait  de  la  peine  à  traîner 
son  corps  amaigri  par  une  longue  suite  de  privations  et  de  tor- 
tures; sa  peau,  enduite  d'une  vase  verdâtre,  sillonnée  en  tout 
sens  par  la  vermine,  était  hideuse  avoir. 

L'état  dans  lequel  était  ce  malheureux  m'émut  ?i  profondément 
que,  quelques  jours  après,  je  m'informai  de  lui.  J'appris  qu'il 
avait  succombe  derechef  à  sa  passion  pour  le  vol  et  venait  d'être 
remis  en  prison  :  c'était  un  hôte  habituel  du  lieu. 

Pauvre  race  nègre,  quand  s'élèvera  sur  toi  l'aurore  du  jour  de 
snlul,  qui  bientôt  aura  éclairé  le  monde  entier? 


CHAPITRE   V 


L'armée  :  1"  corps,  les  hommes;  fusiliers,  archers,  caraHers,  artilleurs.  — 
2«  corps,  les  femmes;  amazones  de  l'armée  active;  amazones  de  la  réserve. 
—  Une  fantasia  guerrière.  —  Le  départ  pour  la  guerre.  — Attaque  d'une  tribu 
nègre.  —  Prise  d'une  ville.  —  Les  soldats  blessés. 


Plus  j'avance  dans  celte  étude  des  institutions  dahoméennes, 
plus  je  crains  qu'on  ne  m'accuse  du  parti  pris  de  tout  dénigrer, 
et  les  hommes  et  les  choses.  Combien  j'eusse  été  heureux  cepen- 
dant de  reposer  mon  esprit  sur  un  tableau  consolant!  En  vain 
j'ai  parcouru  mes  notes,  consulté  mes  souvenirs  :  ce  bonheur  ne 
m'a  pas  été  donné.  Le  chapitre  qui  va  traiter  de  l'armée  sera  aussi 
sévère  que  le  précédent. 

La  monarchie  dahoméenne  étant  essentiellement  miUtaire,  de 
toutes  les  branches  de  l'administration  l'armée  seule  accuse  un 
progrès  réel.  Les  nègres  ne  sont  pour  rien  dans  ce  progrès;  ils 
le  doivent  au  séjour  des  troupes  européennes  dans  les  forts  de 
Whydah.  L'exemple  d'une  discipline  exacte,  d'un  armement 
complet,  a  fait  subir  peu  à  peu  une  heureuse  transformation  à 
la  masse  d'hommes  qu'on  appelait  une  armée  et  qui  n'était,  en 
réalité,  qu'une  troupe  de  pillards  marchant  sans  ordre,  au  gré 
de  leurs  caprices. 

Pour  tout  Dahoméen ,  le  service  militaire  commence  à  l'âge  où 
il  peut  se  rendre  utile  d'une  manière  quelconque,  et  se  prolonge 
jusqu'à  ce  que  les  forces  viennent  à  manquer  au  sujet,  qui  seule- 
ment alors  reçoit  un  congé  définitif. 
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L'armée  se  divise  en  deux  corps  distincts  :  le  corps  des  hommes 
et  le  corps  des  femmes.  Malgré  l'usage  reçu  de  parler  des  dames 
en  premier  lieu,  les  héroïnes  du  Dahomé  ayant  rompu  complète- 
ment avec  la  délicatesse  de  leur  sexe,  c'est  des  hommes  que  je 
m'occuperai  tout  d'abord. 

Leur  corps  d'armée  se  divise  en  (quatre  régiments  :  je  sais  que 
le  nom  de  régiment  n'est  gucn;  applicable  à  une  pareille  troupe; 
mais  je  no  sais  quel  autre  nom  je  pourrais  lui  donner. 

Les  fusiliers  forment  le  premier  régiment,  les  archers  le 
deuxième,  les  cavaliers  le  troisième,  et  les  artilleurs  le  qua- 
trième. 

Un  mot  sur  chacun  d'eux. 

Les  soldats  appartenant  au  premier  régiment  sont  les  plus 
nombreux;  ils  constituent  la  masse  do  l'armée.  Leur  tenue  de 
guerre  se  compose  d'un  caleçon  et  d*une  blouse  sans  manches, 
serrée  à  la  ceinture  par  une  courroie;  leur  tôle  est  nue  :  le  bonnet 
de  coton,  qui  est  la  coiffure  nationale,  est  par  eux  mis  de  côté 
comme  étant  un  signe  trop  pacifique.  Des  fétiches  de  toutes  pro- 
venances ornent  le  cou,  la  poitrine  et  les  jambes  des  soldats  :  ces 
parures  sont  communes  à  toute  l'armée,  les  Dahoméens  les  regar- 
dent comme  une  cuirasse  à  l'épreuve  de  la  balle,  des  flèches  et  du 
sabre.  Les  nègres  ont-ils  vraiment  confiance  en  tous  ces  brimbo- 
rions? Je  le  crus  un  instant;  mais  je  fus  bientôt  détrompé,  et 
voici  à  quelle  occasion  : 

Après  une  parade  devant  le  fort  portugais,  quelques  chefs 
vinrent  à  nous  dans  l'espoir  de  recevoir  une  bouteille  de  gin; 
l'un  d'eux  avait  au  milieu  de  la  poitrine  un  fétiche  de  forme  ori- 
ginale. 

«  Qu'est  cela?  lui  dis-je  en  portant  la  main  sur  l'objet  pour  le 
regarder  de  plus  près. 

—  Avec  cela,  me  répondit- il,  je  puis  aller  sans  crainte  au 
combat  :  ni  les  balles,  ni  les  flèches,  ni  les  coups  de  sabre  ne  me 
feront  aucun  mal. 

—  Sais- tu  que  c'est  merveilleux!  Mais  voyons  si  tu  dis  vrai.  » 
El  je  pris  mon  fusil. 

«  Ne  tire  pas,  me  dit-il,  lu  me  tuerais. 

—  Et  le  fétiche  qui  devait  te  sauver? 

—  Le  fétiche  ne  peut  rien  contre  les  blancs;  mais  avec  les 
nègres,  je  suis  invincible.  j> 

Malgré  cette  dernière  assertion,  je  suis  persuadé  que  si  un 
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nègro  eût  pris  mon  fusil,  lo  capilaino  noir  bo  fût  récrié  de  même, 
quitte  à  chercher  une  autre  raison. 

LcB  fusiliers,  outre  l'arme  qui  hur  a  donné  son  nom,  sont 
munis  d'un  sabre  informe  qui  leur  sert  d'assommoir  ou  d'un  long 
couteau  «enfermé  dans  une  gaine  de  cuir.  Les  fusils  sont  à  pierre; 
ils  viennent  d'Amérique  et  d'Angleterre.  La  hàtc  apportée  dans 
leur  fabrication  les  rond  très  dangereux;  les  canons,  minces, 
cfliics,  éclatent  fréquemment  et  mutilent  chaque  année  plusi»;urs 
soldats.  La  grande  ambition  du  Dahoméen  est  d'avoir  un  fusil  à 
lui.  Quand  l'arme  appartient  au  soldat,  les  chefs  s'occupent  peu 
de  son  entretien;  mais  le  gouvernement  en  a-t-il  fait  les  frais,  rien 
n'échappe  à  leur  inspection  sévère;  la  moindre  négligence  est 
punie  d'une  forte  amende,  et,  le  fusil  fût-il  brillant  à  pouvoir  s'y 
mirer,  des  amendes  n'en  sont  pas  moins  infligées,  et  elles  se  suc- 
cèdent si  rapidement,  que  dans  quelques  années  le  nègre  a  payé 
le  fusil  au  moins  deux  fois,  sans  que  pour  cela  il  lui  appartienne 
davantage. 

Les  archers,  quoique  en  petit  nombre,  seraient  très  redoutables 
s'ils  étaient  habiles  tireurs.  Leurs  flèches,  enduites  d'un  poison 
violent,  font  de  la  plus  simple  piqûre  une  blessure  mortelle;  mais, 
comme  ils  n'atteignent  le  but  que  par  hasard,  l'ennemi  n'a  guère 
à  souffrir  de  leurs  engins  meurtriers. 

Les  cavaliers,  que  l'on  regarde  comme  une  troupe  d'élite,  ne 
sont  que  des  soldats  de  parade.  Leur  nombre  est  très  restreint,  et 
leurs  chevaux,  de  petite  taille,  sans  force,  sans  ardeur,  tiennent 
plus  de  la  nature  de  l'âne  que  de  celle  du  cheval.  Malhabiles  à 
les  diriger,  les  soldats  qui  les  montent  ont  même  de  la  peine  à  se 
tenir  en  selle.  Du  reste,  fussent- ils  bons  cavaliers,  le  manque  de 
routes,  les  fondrières  cachées  sous  les  hautes  herbes,  les  bois  im- 
praticables ne  leur  permettraient  ni  de  se  déployer,  ni  d'exécuter 
une  charge  vigoureuse.  Mais  que  dire  des  chefs  d'armée  parlant 
en  guerre?  Ils  se  tiennent  ou  plutôt  se  font  tenir  en  selle  d'une 
façon  pitoyable.  Chacun  d'eux  est  flanqué  de  quatre  nègres  qui 
l'empêchent  de  perdre  l'équilibre,  tandis  qu'un  cinquième  nègre 
mène  le  cheval  par  la  bride.  Il  faut  avoir  vu  ce  spectacle  pour  se 
figurer  l'effet  pittoresque  de  ces  hauts  personnages  s'avançant 
gravement  au  milieu  de  leur  troupe  hurlante  et  indisciplinée. 

De  toutes  les  armes,  le  canon  est  la  moins  terrible  entre  les 
mains  des  Dahoméens.  Il  y  a  à  Agbomé  un  petit  parc  d'artillerie, 
et  quelques  nègres  sont  attachés  au  service  des  pièces.  Mais  ces 
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pièces,  de  divers  calibres,  rongées  par  la  rouille  et  presque  toutes 
enlevées  aux  forts  du  Whydali  depuis  leur  abandon,  ne  servent 
qu'à  brûler  de  la  poudre  aux  jours  de  fêtes  nationales;  on  ne  les 
déplace  jamais. 

Le  costume  des  archers,  des  cavalit.Ts  et  des  artilleurs  est  le 
môme  que  celui  des  fusiliers. 

Au  résumé,  (jue  vaut  pour  la  guerre  cette  masse  d'hommes  qui 
forme  le  premier  corps  d'armée?  Les  archors  tirent  mal,  les  ca- 
valiers no  sont  qu'un  embarras  dans  les  marches  rapides,  les 
artilleurs  ne  quiltent  pas  la  capitale  :  restent  donc  les  fusiliers.  Si 
le  nombre  pouvait  remplacer  la  vertu,  leur  troupe  imposante 
ferait  croire  au  succès  de  la  campagne;  mais,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  la  manière  dont  ils  se  comportent  devant  l'en- 
nemi qui  résiste  n'est  pas  des  plus  brillantes. 

Le  second  corps  d'armée  est  formé  par  les  amazones. 

Je  trouve  dans  mes  souvenirs  classiques  deux  peuples  de  femmes 
guerrières  :  les  amazones  asiatiques  et  les  amazones  africaines. 
Les  Atalantes,  les  Numides  et  les  I']thiopicns  furent  vaincus  par 
ces  dernières.  Après  ces  exploits,  quittèrent-elles  les  armes  pour 
prendre  la  quenouille?  C'est  fort  possible,  car  je  ne  trouve  plus 
leur  mémoi."e  nulle  part. 

Les  amazones  asiatiques  ont  rempli  le  monde  de  leur  renom- 
mée. Si  j'en  crois  les  historiens,  elles  curent  l'honneur  de  livrer 
bataille  à  Hercule,  et  l'honneur  plus  grand  encore  de  le  vaincre, 
ce  qui  dut  terriblement  vexer  ce  don  Quichotte  des  temps  anciens. 
Au  siège  de  Troie,  Achille  aux  pieds  légers  assomma  leur  reine 
Penthésilée,  et  par  ce  fait  brillant  jeta  du  discrédit  sur  leur  va- 
leur. On  no  les  retrouve  plus  qu'au  temps  d'Alexandre  le  Grand, 
qui  se  détourna  galamment  de  sa  route  pour  aller  leur  offrir 
Bes  hommages.  Depuis,  l'histoire  n'a  pas  daigné  faire  mention 
d'elles. 

Les  amazones  dahoméennes,  pour  n'avoir  pas  fait  autant  de 
bruit  que  leurs  aînées,  n'en  méritent  pas  moins  une  notice  spé- 
ciale; cl,  dans  les  lignes  que  je  vais  leur  consacrer,  j'assure  par 
avance  que  rien  ne  relèvera  de  la  fantaisie. 

Les  amazones  se  divisent  en  deux  corps  :  les  unes  prennent 
rang  dans  l'armée  active,  les  autres  appartiennent  à  la  réserve. 
Le  rôle  de  ces  dernières  se  borne  à  parader  dans  les  villes  et  dans 
les  villages,  dont  la  garde  leur  est  confiée  au  départ  des  hommes 
pour  la  guerre.  Menant  de  front  les  affaires  publiques  et  les 
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affaires  privées,  l'exercico  militaire  ne  leur  fait  négliger  ni  le  pot- 
au-feu  ni  1(3  soin  (le  leur  progéniture.  Quelques-unes  sont  armées 
de  sabres,  les  autres  d'assommoirs  ou  de  coutelas.  Elles  n'ont 
jamais  pu  se  plier  à  une  discipline  quelconque.  Leur  marche  dé- 
sordonnée, leurs  gestes  extravagants,  l<iurs  cris  horribles  rappel-^ 
lent  les  scènes  hideuses  des  bacchantes  antiques.  La  générale  et 
son  état-major,  luin  de  donner  l'exemple  d'une  tenue  régulière, 
renchérissent  encore  sur  le  tumulte  de  leurs  subordonn^-es.  L'eau- 
de-vie  est  pour  beaucoup  dans  leur  exaltation,  et  môme,  en  gé- 
néral, le  but  de  leurs  manœuvres  et  de  leurs  revues  est  d'obtenir 
des  blancs  quelques  bouteilles  de  tafia.  Elles  sont  venues  plu- 
sieurs fois,  dans  ce  dessein,  parader  devant  la  mission;  mais  leurs 
contorsions  ne  leur  ont  servi  de  rien  :  pour  mettre  fin  à  ces  passes 
d'armes,  nous  avions  pris  l'habitude  de  fermer  les  portes  et  les 
fenêtres  dès  que  leur  troupe  était  en  vue.  Notre  dédain  à  leur 
égard,  et  surtout  le  refus  constant  de  tout  liquide,  nous  délivrèrent 
définitivement  de  leur  visite. 

Cependant  je  veux  relater  une  petite  scène  qui  se  rattache  à 
leur  visite  au  fort  portugais,  et  dont  je  fus  le  témoin,  deux  mois 
après  mon  arrivée  à  Whydah. 

11  était  dix  heures  du  soir,  et  il  y  avait  à  peine  quelques  minutes 
que  je  m'étais  jeté  tout  habillé  sur  ma  natte,  lorsque  M.  Fer- 
nandez,  supérieur  de  la  mission  en  l'absence  de  M.  Borghéro, 
vint  m'engager  à  voir  un  spectacle  curieux. 

«  C'est  encore  des  nègres  qui  dansent,  lui  dis- je,  je  n'entends 
que  trop  leur  musique. 

—  Non,  venez,  me  dit-il;  je  crois  que  vous  n'avez  rien  vu  de 
pareil  depuis  que  vous  êtes  ici.  »  Là-dessus,  je  le  suivis. 
Le  spectacle,  en  effet,  était  curieux  et  nouveau  pour  moi. 
Les  hommes  étant  partis  le  jour  même  pour  la  guerre,  les 
femmes  faisaient  leur  première  ronde  de  nuit.  Nous  assistâmes  à 
leurs  évolutions  du  haut  du  balcon  de  notre  premier  étage.  Par 
exception,  l'exercice  militaire  fut  décent;  mais  les  cris  de  ces 
malheureuses  faisaient  peine  à  entendre.  Au  bout  de  quelque 
temps  elles  jugèrent  à  propos  de  nous  demander  une  bouteille  de 
tafia,  et  leurs  chefs,  au  nombre  de  six,  vinrent  au  bas  du  balcon 
présenter  leur  requête.  Voici  la  substance  de  leur  discours  : 

«  Les  hommes  sont  partis,  laissant  la  ville  sans  défense;  mais 
les  femmes  se  sont  armées  :  tout  sera  tranquille,  elles  ont  l'œil 
ouvert  et  la  main  forte.  Blancs,  rassurez -vous,  nous  veillons  sur 
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votre  maison.  »  Conclusion  :  «  Mais,  pour  que  nous  puissions 
veiller  longtemps,  il  faut  nous  donner  du  tafia.  » 

M.  Fernandez  prit  à  son  tour  la  parole,  et,  dans  un  discours  non 
moins  cloquent,  essaya  de  leur  faire  comprendre  les  inconvénients 
de  l'usage  du  tafia. 

D'abord  elles  écoutèrent  attentivement,  dans  l'espoir  que  leur 
docilité  ferait  enfin  descendre  l'objet  de  leur  convoitise;  puis  elles 
se  permirent  d'interrompre  par  quelques  murmures,  prononçant 
comme  à  la  sourdine  ce  mot  pour  elles  si  plein  de  charme  :  Tafia  I 
tatial  Mais,  la  parole  se  prolongeant  outre  mesure,  elles  reprirent 
avec  un  ensemble  parfait  et  d'une  voix  forte  leur  refrain  :  Tafia! 
tafia  I 

La  scène  dégénérait  en  tumulte...;  nous  fermâmes  les  fenêtres. 
Alors  ce  fut  un  sabbat  infernal. 

Qu'on  mesure  maintenant  la  distance  qui  sépare  du  christia- 
nisme ces  créatures  dégradées. 

Si  les  amazones  de  l'armée  active  ne  valaient  pas  mieux  que 
leurs  sœurs  de  la  réserve,  je  n'en  dirais  pas  davantage  sur  ce 
sujet.  A  la  vérité,  nous  trouverons  chez  elles  les  instincts  hideux 
que  je  viens  de  dévoiler  d'une  main  aussi  discrète  que  possible; 
mais  du  moins  leur  dévouement  au  roi  et  leur  valeur  guerrière 
sont  remarquables. 

Ces  amazones  sont  au  nombre  de  trois  mille;  elles  sont,  pour 
la  plupart,  étrangères  au  Dahomé.  Prises  toutes  jeunes  dans  les 
razzias  opérées  au  milieu  de  tribus  voisines,  elles  reçoivent  une 
éducation  en  rapport  avec  le  genre  de  vie  qui  les  attend.  Leur 
corps,  rompu  aux  exercices  les  plus  violents,  acquiert  une  sou- 
plesse, une  force  extraordinaires;  habituées  dès  leur  jeune  âge 
aux  plus  dures  privations,  elles  supportent  la  faim,  la  soif,  avec 
une  constance  admirable,  et  leur  esprit,  soumis  et  discipliné 
comme  une  machine,  ne  connaît  qu'une  chose  :  l'obéissance 
absolue  au  roi.  Ardentes,  intrépides,  sans  leur  secours  la  monar- 
chie dahoméenne  serait  déchue  depuis  longtemps  du  rang  qu'elle 
occupe  parmi  les  États  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
C'est  à  leur  courage  et  à  leur  dévouement  queGuézodut  son  salut 
et  la  conservation  de  son  armée  lors  de  sa  malheureuse  entreprise 
contre  Abékoutta. 

Cette  ville,  de  fondation  récente,  a  près  de  soixante  mille  habi- 
tants; c'est  tout  ce  qui  reste  de  la  population  d'un  vaste  empire, 
aujourd'hui  détruit,  lequel  comptait  cent  trente  villes.  La  position 
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d'Abokoutla,  an  milieu  d'une  enceinte  de  collines  rocheuses, 
rendail  un  coup  do  main  impossible;  un  s'ul{^^^  fait  dans  loulcs  les 
règles  do  Tari  mililaire  pouvait  soûl  la  réduire.  A  ses  défenses 
nalurcUes  venait  s'ajouter  encore  une  milice  nombreuse,  bien 
armée,  aguerrie  et  commandée  par  un  enfant  du  pays,  Samuel 
Crowlhcr,  qu'un  long  séjour  en  Angleterre  avait  familiarisé  avec 
la  tactique  des  blancs. 

Gudzo  n'en  persista  pas  moins  dans  son  dessein  de  la  détruire; 
sa  prospérité  croissante  lui  faisait  craindre  pour  l'avenir  une  ri- 
vale redoutable.  La  crainte  du  roi  était  fondée;  mais  protégée  par 
ses  rochers,  défendue  par  do  bons  soldats,  Abékoutta  se  riait  de 
ses  menaces. 

Guézo  se  prépara  de  longue  main  à  cette  expédition,  qui  devait 
être  l'œuvre  capitale  de  son  règne  et  qui  en  fut  la  plus  désas- 
treuse. 

Repoussé  à  plusieurs  reprises,  et  chaque  fois  avec  des  pertes 
considérables,  il  donna  enfin  le  signal  de  la  retraite.  Ses  hommes 
se  débandèrent  et  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions.  Les 
amazones  seules  restèrent  près  de  lui  et  l'empêchèrent  de  tomber 
au  pouvoir  des  ennemis,  en  lui  faisant  un  rempart  de  leurs  corps. 
Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Gréré  entreprit,  il  y  a  quelques  années,  de  venger  l'échec  essuyé 
par  son  père  sous  les  murs  d'Abékoutta.  La  seconde  expédition 
eut  le  sort  de  la  première.  Le  corps  des  amazones,  reconstitué 
dans  l'intervalle  des  deux  campagnes,  se  fit  de  nouveau  hacher 
pour  proléger  la  retraite  du  roi,  qui,  plus  lâche  que  Guézo,  prit  la 
fuite  un  des  premiers,  laissant  à  l'ennemi  la  tente  qui  l'abritait, 
son  trône  et  même  ses  sandales. 

La  réorganisation  de  ce  corps  d'élite  demandera  plusieurs 
années;  et,  pendant  ce  temps,  le  roi  de  Dahomé  sera  obligé  de  se 
tenir  en  paix. 

Si,  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  pouvait  avoir  encore  quelque 
doute  sur  le  courage  des  amazones,  il  suffirait,  pour  le  faire  dis- 
paraître, de  relater  ici  les  exercices  militaires  qui  eurent  lieu  en 
l'honneur  de  M.  Borghéro  lorsqu'il  alla  visiter  le  roi.  Je  cite  tex- 
tuellement le  récit  de  M.  le  supérieur  de  la  mission  : 

a  Le  23  novembre  (1861),  vers  midi,  le  roi  me  fit  appeler  à  la 
place  d'armes  pour  assister  au  spectacle  vraiment  merveilleux 
que  les  guerrières  voulaient  me  donner,  afin  de  me  montrer  leur 
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bravoure.  Une  centaine  de  personnes  étaient  déjà  réunies  autour 
du  roi  sous  une  belle  tente.  Quand  j'arrivai,  le  prince  se  leva,  vint 
à  ma  rencontre  et  me  fit  asseoir  un  instant  à  cOtc  de  lui;  puis,  me 
prenant  par  la  main,  il  me  conduisit  en  personne  visiter  les  pré- 
paratifs militaires. 

«  Dans  un  espace  approprié  aux  exercices  on  avait  élevé  un 
talus,  non  de  terre,  mais  de  faisceaux  d'épines  très  piquantes, 
sur  quatre  cents  mètres  de  long,  six  de  large  et  deux  du  haut.  A 
quarante  pas  plus  loin,  et  parallèlement  au  talus,  se  dressait  la 
charpente  d'une  maison  d'égale  longueur,  avec  cinq  mètres  do 
largeur  et  autant  d'élévation.  Les  deux  versants  do  la  toiture 
étaient  couverts  d'une  épaisse  couche  de  ces  mêmes  épines.  Quinze 
mètres  au  delà  de  cette  étrange  maison  venait  une  rangée  de  ca- 
banes. L'ensemble  simulait  une  ville  fortifiée,  dont  l'assaut  aurait 
coûté  bien  des  sacrifices.  Les  guerrières  devaient,  pieds  nus, 
monter  trois  fois  sur  le  talus  qui  figurait  les  courtines,  descendre 
dans  l'espace  vide  qui  tenait  lieu  de  fossés,  escalader  la  maison 
qui  représentait  une  citadelle  hérissée  de  défenses,  et  aller  prendre 
la  ville  simulée  par  les  cabanes.  Deux  fois  repoussées  par  l'en- 
nemi, elles  devaient,  au  troisième  assaut,  remporter  la  victoire, 
et,  comme  gage  de  succès,  traîner  les  prisonniers  aux  pieds  du 
monarque.  Les  premières  à  surmonter  les  obstacles  recevront  de 
sa  main  le  prix  de  leur  bravoure;  car,  me  disait  le  roi,  «  la  valeur 
«  militaire  est  la  première  des  vertus  ». 

«  Quand  le  prince  m'eut  bien  détaillé  tous  les  préparatifs,  il  me 
conduisit  sous  sa  tente  pour  assister  au  prélude  du  combat.  Je  me 
dispense  de  vous  relater  tout  ce  qui  se  passa  avant  l'action,  ces 
détails  infinis  ayant  laissé  trop  de  confusion  dans  ma  mémoire  : 
c'étaient  des  tours  de  force,  des  discours  belli<iucux,  des  repré- 
sentations tragiques,  dcb  instances  pour  obtenir  le  signal  de 
l'assaut,  des  fanfaronnades  de  tout  genre. 

«  Bref,  le  roi  donne  l'ordre  d'attaquer.  Aussitôt  l'expédition 
entre  dans  sa  première  phase.  Toute  l'armée  examine  la  position 
de  la  ville  à  prendre;  on  s'avance  courbé,  presque  rampant,  pour 
n'être  pas  apen;u  de  l'ennemi;  les  armes  sont  baissées,  et  le  si- 
lence est  rigoureux. 

«  Dans  une  seconde  reconnaissance,  nos  amazones  marchent 
debout,  le  front  haut.  Sur  trois  mille  femmes,  deux  cents,  au  lieu 
de  fusils,  sont  munies  de  grands  coutelas  en  forme  de  rasoirs, 
qui  se  manient  à  deux  mains  et  dont  un  seul  coup  tranche  un 
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homme  par  le  milieu.  Ces  guerrières  ont  encore  leur  coutelaB 
ferme;. 

«  Au  troisifl'me  octo,  toutes  sont  au  poste  et  en  attitude  de 
combat,  les  armes  élevées,  les  coutelas  ouverts.  En  défilant  devant 
le  roi,  il  y  en  a  toujours  qui  veulent  lui  donner  des  assurances  de 
dévouement  et  lui  promettent  la  victoire.  Enfin  elles  se  sont 
massées  en  ligne  de  bataille  devant  le  front  d'attaque.  Le  roi  se 
lève,  va  se  placer  en  tctc  des  colonnes,  les  liarangue,  les  en- 
flamme; et,  au  signal  donné,  elles  se  précipitent  avec  une  fureur 
indescriptible  sur  le  talus  d'épines,  le  traversent,  bondissent  sur 
la  maison  également  d'épines,  en  redescendent  comme  refoulées 
par  un  retour  offensif,  reviennent  par  trois  fois  à  la  charge,  le 
tout  avec  une  telle  précipitation  que  l'œil  a  peine  à  les  suivre. 
Elles  montaient  en  rampant  sur  les  constructions  d'épines  avec 
la  môme  facilité  qu'une  danseuse  voltige  sur  un  parquet,  et 
pourtant  elles  foulaient  de  leurs  pieds  nus  les  dards  acérés  du 
cactus. 

«  Au  premier  assaut,  quand  les  plus  vaillantes  avaient  déjà 
atteint  le  sommet  de  la  maison,  une  guerrière  qui  était  à  l'une 
des  extrémités  tomba  sur  le  sol  d'une  hauteur  de  cinq  mètres. 
Elle  se  tordait  les  bras  en  se  tenant  assise;  d'autres  guerrières 
excitaient  son  courage  quand  le  roi  survient,  lui  lance  un  regard 
et  un  cri  d'indignation.  Elle  se  relève  aussitôt  comme  électrisée, 
reprend  ses  manœuvres,  se  distingue  entre  toutes  et  remporte  le 
premier  prix.  Impossible  de  rendre  la  scène  dans  son  ensemble. 
Un  orage  qui  grondait,  un  ciel  obscurci  par  la  tourmente,  don- 
naient à  Taction  une  physionomie  encore  plus  animée  et  tout  à 
fait  idéale. 

«  Au  Dahomé,  les  charges  les  plus  considérables  sont  occupées, 
simultanément  par  deux  personnes  :  l'ancien  titulaire  qui  reste 
en  exercice,  et  son  futur  successeur  qui  fait  sous  lui  une  espèce 
de  noviciat,  jusqu'à  la  démission  ou  la  mort  du  premier.  Il  en  est 
ainsi  du  commandement  des  guerrières.  La  générale  ancienne, 
qu'à  ses  allures  franchement  militaires  on  prendrait  pour  un  de 
nos  vieux  grognards,  fit  devant  l'assemblée  un  discours  bref,  mais 
sérieux,  ayant  pour  sujet  les  devoirs  de  la  milice  féminine  qui 
avait  été  tant  de  fois  le  soutien  du  trône.  Après  son  allocution,  elle 
eut  un  mot  flatteur  à  mon  adresse,  et  se  retira.  A  ses  côtés  était 
la  jeune  générale,  qui  déjà  commande  l'armée  et  qui,  de  fait,  avait 
dirigé  l'action  du  jour.  C'est  une  femme  d'environ  trente  ans.  A  sa 
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taille  avantageuse,  à  la  vivacité  de  ses  mouvements,  on  la  pren- 
drait pour  une  chasseresse  de  Virgile,  n'était  la  couleur  de  sa 
figure  qui  dissimulait  sous  un  noir  foncé  des  linéaments  euro- 
péens. Dans  une  attitude  pleine  de  fierté,  quoique  sans  alïectation, 
elle  se  place  au  milieu  du  demi-cercle  vide,  entre  la  tente  du  roi 
et  les  rangs  do  ses  compagnes;  et,  s'adressant  tout  d'abord  à  moi 
pour  me  féliciter  de  mon  arrivée,  elle  pérore  pendant  près  d'une 
demi-heure.  Son  thème  roula  principalement  sur  la  valeur  des 
sohlats  blancs  et  des  guerrières  dahoméennes;  sur  les  bonnes  re- 
lations (pli  doivent  toujours  exister  entre  des  peuples  également 
braves,  et  qui  sont  assez  riches  les  uns  et  les  autres  pour  n'am- 
bitionner d'autres  conquêtes  qu'une  mutuelle  amitié.  Comme  pé- 
roraison de  son  discours,  elle  m'acclama  grand  cabacèro  de  ses 
troupes,  et  m'envoya  son  bâton  de  commandement,  aux  applau- 
dissements de  toute  l'armée  :  c'est  un  bâton  de  soixante-dix  centi- 
mètres de  long,  qui  se  termine  par  une  figure  de  requin.  Cehi 
signifie  que,  comme  ce  poisson  détruit  les  hommes,  ainsi  les  guer- 
rières font-elles  dans  les  combats. 

«  Quand  les  évolutions  et  les  harangues  furent  terminées,  on 
vit  ces  femmes  rentrer  au  palais,  les  jambes  toutes  déchirées  et 
saignantes,  portant  chacune  un  fagot  d'épines.  Celles  qui  s'étaient 
le  plus  distinguées  avaient  des  ronces  sur  la  lôte  en  forme  de  cou- 
ronne, et  autour  du  corps  en  guise  de  ceinture.  Après  les  céré- 
monies d'usage,  elles  se  retirèrent  pour  se  décharger  de  ces 
trophées  épineux.  » 

Une  faute  glissée  dans  le  récit  de  M.  Rorghéro  amoindrirait  la 
valeur  des  amazones,  si  je  ne  prenais  la  peine  de  la  relever.  On 
lui  fait  dire  qu'elles  foulaient  de  leurs  pieds  nus  les  dards  acérés 
du  cactus,  tandis  que  le  bombax  seul  avait  servi  à  hérisser  les 
fortifications  élevées  sur  la  place  d'Agbomé.  Or  l'épine  du  cactus 
est  à  l'épine  du  bombax  ce  (jue  l'aiguille  à  broder  est  à  l'aiguille 
du  matelassier. 

Le  costume  des  amazones  est  le  même  que  celui  des  hommes 
en  temps  de  guerre  :  un  caleçon  qui  descend  aux  genoux,  une 
blouse  sans  manches  serrée  à  la  ceinture  par  une  courroie. 

Nous  avons  vu  les  amazones  sous  les  armes;  faisons  plus  ample 
connaissance  avec  elles,  en  jetant  un  coup  d'œil  très  discret  sur 
leur  vie  privée. 

Ces  femmes  ne  peuvent  se  marier  qu'avec  le  bon  plaisir  du  roi, 
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cl  cette  faculté  no  leur  est  génrlralcmcnl  accordée  que  lor8qu*unc 
constitution  faible  et  des  maladies  prématurées  les  ont  rendues 
impropres  au  service  militaire.  Kn  dehors  des  exercices,  leur 
journée  se  passe  dans  un  travail  continu.  Le  roi  ne  s'occupe  en 
rien  do  leur  nourriture;  c'est  à  elles  d'y  pourvoir.  Deux  branches 
du  commerce  indigène  sont  exclusivement  entre  leurs  mains  :  la 
poterie  et  les  calebasses,  toute  concurrence  étant  interdite;  les 
bénéfices  qu'elles  réalisent  leur  permettent  de  vivre  un  peu  plus 
à  l'aise  que  le  commun  du  peuple.  A  ces  deux  industries  elles 
joignent  encore  la  culture  du  maïs,  et  en  général  de  toutes  les 
productions  qui  viennent  sur  le  sol  dahoméen.  Elles  apprécient  le 
tafia  autant  et  pcut-ôlrc  plus  que  leurs  sœurs  de  la  réserve.  Un 
petit  verre  de  cette  immonde  liqueur  les  fait  sourire  de  pitié,  un 
demi-litre  les  déride  à  peine;  leur  visage  ne  s'épanouit  que  devant 
la  bouteille  entière. 

L'élément  principal  de  la  guerre,  le  soldat,  nous  est  connu;  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  le  suivre  en  campagne. 

Au  Dahomé  et  généralement  dans  toute  l'Afrique,  la  guerre  est 
regardée  comme  une  nécessité  de  gouvernement.  Elle  enrichit  le 
trésor  royal  par  la  capture  des  esclaves ,  et  entretient  un  reste  de 
vigueur  dans  une  population  paresseuse  et  énervée.  De  là  vient 
que  les  hostilités  y  sont  à  l'état  permanent.  Gréré,  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  entreprend  une  expédition  chaque  année 
et  même  deux,  si  la  première  n'a  pas  réussi  selon  ses  désirs. 
L'armée,  disséminée  sur  tous  les  points  du  territoire,  est  pré- 
venue un  mois  à  l'avance  du  jour  du  départ  pour  la  guerre  :  le 
rendez-vous  général  est  à  Agbomé.  Le  roi  ne  fournissant  que  la 
poudre  et  les  balles,  les  soldats  sont  tenus  de  se  procurer  les 
vivres  nécessaires  pour  la  durée  de  la  campagne.  La  foule  afflue 
alors  aux  marchés;  certains  comestibles  de  conservation  facile, 
tels  que  le  poisson  fumé,  le  maïs,  les  haricots,  atteignent  des 
prix  relativement  élevés.  Malheur  au  nègre  qui  n'a  pas  gardé 
quelques  cauris  pour  cette  occasion  !  Le  crédit  est  nul  sur  la 
place;  pour  se  tirer  d'affaire,  le  pauvre  diable  n'a  d'autre  res- 
source que  la  g'énérosité  douteuse  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
De  quelque  façon  qu'elle  tourne,  la  campagne  sera  désastreuse 
pour  son  estomac. 

Avant  de  partir  pour  Agbomé,  les  troupes  fournies  par  chaque 
district  se  réunissent  sur  un  point  déterminé  par  les  chefs,  y  pa- 
radent plusieurs  heures  et  ne  se  mettent  en  route  qu'après  s'être 
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épuisées  de  gambades,  de  contorsions  et  de  hurlements.  Rien  de 
pittoresque  ensuite  comme  leur  défilé. 

Les  clicfs ,  montés  sur  leurs  petits  chevaux  et  soutenus  par 
quatre  nègres,  ouvrent  la  marche;  des  parasols  immenses,  aux 
couleurs  criardes,  mettent  leurs  tôtcs  crépues  à  l'abri  des  rayons 
du  soleil.  La  musique  les  suit  en  jetant  dans  les  airs  des  sons 
capables  de  faire  évanouir  tous  les  chaudronniers  do  l'Auvergne. 
Los  drapeaux  viennent  ensuite;  au  milieu  de  chiffons  de  toutes 
formes,  de  toutes  grandeurs,  ornés  do  ligures  bizarrement  en- 
luminées, j'ai  remarqué  les  nobles  couleurs  de  France,  d'An- 
gleterre, d'Kspagne  et  de  Portugal.  Les  soldats  suivent  les 
drapeaux.  Au  premier  abord,  on  dirait  «jue  le  désordre  le  plus 
complet  règne  dans  leurs  rangs;  mais,  en  y  regardant  de  près, 
surtout  lorsque  l'étendue  d'une  place  leur  permet  de  se  déployer, 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'une  certaine  méthode  règle  leurs  évo- 
lutions. Cet  ordre  ne  tarde  pas  à  être  rompu  dès  que  l'annce 
entre  en  rase  campagne.  Le  peu  de  largeur  des  sentiers  ne  per- 
mettant pas  à  deux  hommes  de  marcher  de  front,  cette  masse 
vivante  s'amincit  alors,  au  point  de  n'ôlre  plus  qu'une  simple 
ligne  qui  va  se  déroulant  au  milieu  des  herbes.  La  queue  pa- 
tauge encore  dans  les  marécages  de  Tolïo  que  la  tôte  touche  à 
Agbomé.  On  fait,  dans  cette  dernièreville,  une  halte  de  plusieurs 
jours  pour  donner  le  temps  aux  traînards  de  rejoindre  leur  corps 
respectif. 

Cette  foule  réunie  en  un  même  lieu  par  la  volonté  d'un  seul 
homme  ignore  le  nom  et  la  position  de  la  tribu  qu'elle  doit  piller 
et  réduire  en  esclavage;  car  il  n'y  pas  de  déclaration  de  guerre. 
Prévenus  à  l'avance,  les  malheureux  qui  sont  dévolus  à  la 
cruauté  cupide  du  roi  s'enfuiraient  au  plus  vite,  et  Sa  Majesté 
dahoméenne  ne  trouverait,  pour  assouvir  sa  ra^e,  que  quelques 
misérables  huttes. 

Les  rois  nègres  entendent  mieux  les  choses.  Quand  l'attaque 
d'une  tribu  est  décidée,  des  hommes  siîrs  se  mêlent,  sous  un 
prétexte  quelconque,  à  sa  population;  ils  étudient  la  disposition 
des  lieux,  se  rendent  compte  des  richesses,  calculent  les  forces 
do  résistance,  disparaissent  ensuite  un  à  un  pour  ne  pas  donner 
l'éveil,  et  regagnent  Agbomé.  C'est  un  rude  métier  que  le  leur  : 
surpris  par  l'ennemi ,  ils  sont  torturés  de  la  façon  la  plus  cruelle; 
si  leur  maître  est  battu,  ils  sont  les  premières  victimes  de  sa 
colère. 
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Muni  de  tous  los  renseignements  qui  doivent  assurer  le  luccès 
do  l'oxpédilion,  le  roi  va  à  la  guerre  conrime  à  une  fôte. 

Dès  (ju'on  entre  sur  le  territoire  ennemi,  l'armée  marche  en 
silence;  le  froissement  des  hautes  herbes,  le  bruit  que  font  les 
branches  sèches  en  se  brisant  sous  les  pieds,  indiquent  seuls 
qu'une  masse  d'iiommes  semeut  dans  ces  solitudes.  Des  escouades 
de  soldats  se  détachent  du  gros  des  troupes,  se  dispersent  dans 
la  campagne,  s'approchent  en  rampant  des  villages  isolés,  s'en 
rendent  maîtres  et  en  amènent  les  habitants  au  roi  comme  pré- 
mices de  la  victoire. 

L'attaque  de  la  ville  qui  est  regardée  comme  le  point  le 
plus  central  et  le  plus  important  de  la  tribu  n'a  lieu  que  de 
nuit. 

L'armée,  toujours  silencieuse,  avance  avec  des  précautions 
infinies,  entoure  la  cité,  prend  ses  positions  et  attend  le  signal 
du  combat.  Tout  hal)itant  surpris  en  dehors  de  l'enceinte  est  à 
l'instant  bâillonné  et  conduit  au  quartier  général.  Lorsque  la 
ville  est  endormie,  que  pas  un  feu  ne  brille  dans  les  ténèbres, 
l'attaque  ou  plutôt  l'irruption  se  fait  sur  tous  les  points  à  la  fois. 
Les  Dahoméens  se  précipitent  sur  les  huttes  avec  un  élan  irré- 
sistible, garrottent  ceux  qui  se  rendent,  tuent  ceux  qui  se  dé- 
fendent, pillent  les  habitations  et  sèment  sur  leur  passage  la  dé- 
solation, l'incendie  et  la  mort.  La  fuite  est  impossible;  il  n'y  a  de 
choix  qu'entre  la  mort  et  l'esclavage  :  la  mort  serait  préférable  ; 
mais  le  nègre  s'attache  à  la  vie,  pour  misérable  qu'elle  soit,  et 
de  là  vient  que  la  résistance  est  presque  nulle,  et  le  nombre  des 
prisonniers  fort  considérable. 

Ce  n'est  qu'aux  premières  lueurs  du  jour  que  l'on  peut  bien 
juger  du  désastre  de  la  nuit.  Un  amas  de  cases  fumantes,  une 
multitude  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  abattus,  mornes, 
regardant  d'un  œil  stupide  ce  qui,  naguère  encore,  était  leur 
ville;  une  armée  ivre  d'eau-de-vie,  dansant  sur  les  ruines  et 
ajoutant  les  insultes  et  les  outrages  à  la  douleur  du  vaincu  :  voilà 
le  tableau. 

Mais  toutes  les  expéditions  n'ont  pas  la  même  heureuse  issue. 
Il  arrive  quelquefois  qu'au  lieu  d'une  ville  endormie  on  rencontre 
une  ville  éveillée,  des  nègres  placés  en  sentinelles,  et  une  milice 
prête  à  répondre  au  premier  cri  d'alarme.  Si  l'ordre  de  l'attaque 
est  donné  quand  même,  pour  peu  que  la  résistance  se  prolonge 
ou  qu'un  mouvement  offensif  se  manifeste  du  côté  des  ennemis, 
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les  hommes  lâchent  pied,  et  les  amazones,  malgré  leur  courage, 
sont  bientôt  obligées  de  les  suivre. 

l^n  pareil  cas,  la  plupart  des  blesses,  qui  avaient  recours  à 
notre  science  médicale,  accusaient  leur  peu  de  valeur:  ils  étaient 
blessés  par  derrière. 


CHAPITRE  VI 


Croyanres  religieuses  au  Dahomé.  —  Le  fclichismc.  —  Les  bons  el  les  mau- 
vais es'prils.  —  Le  grand  félicheur.  —  Le  rôle  des  femmes  dans  le  f»Hichis-me. 

—  Un  temple  de  foliches.  —  Le  culle  des  serpents;  la  promenade  du  dieu  boa, 
les  couleuvres.  —  Honneurs  divins  rendus  au  soleil  ,  à  la  lune,  à  la   foudre, 

—  Moloch  el  Teulatès  au  Dahomé.  —  Comment  les  nègres  eurent  peur  de  ne 
plus  boire.  —  Renversement  des  divinités  dahoméennes  par  un  tremblement 
de  terre.  —  Les  sacrifices  humains. 


La  liberté  religieuse,  ce  prétendu  progrès  des  sociétés  mo- 
dernes, et  qui,  pour  certains  esprits  à  courte  vue,  est  la  base 
de  toute  vraie  civilisation,  existe  au  Dahomé.  Tous  les  cultes  y 
ont  droit  de  cité,  tous  peuvent  s'y  développer  à  leur  aise,  excepté 
le  catholicisme,  qui,  là  comme  ailleurs,  doit  lutter  avec  les  puis- 
sances du  monde  pour  briser  les  entraves  qui  essayent  d'arrêter 
son  essor. 

Chacune  des  branches  de  la  grande  famille  africaine,  en  venant 
se  fixer  sur  le  sol  dahoméen,  soit  temporairement,  soit  pour  tou- 
jours, a  apporté  avec  elle  les  croyances  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses de  la  mère  patrie.  C'est  principalement  à  Whydah  que 
ces  culles,  enfants  d'une  nature  dégradée,  étalent  leur  misère, 
et,  pour  que  la  joie  de  Satan  soit  complète,  il  est  des  nègres  qui 
y  font  profession  d'athéisme;  mais  c'est  le  petit  nombre;  car  le 
fils  de  Cham,  naturellement  craintif,  sent  le  besoin  de  s'appuyer 
sur  une  force  surnaturelle. 

Le  kroumen ,  qui  prête  pour  un  temps  le  secours  d'un  travail 
ardent  et  opiniâtre  aux  factoreries  européennes ,  garde  fidélité  à 
ses  dieux  et  leur  rend  un  hommage  journalier. 
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Le  mina,  ouvrier  actif,  intclligenl,  adore,  soil  en  particulier, 
8oil  en  public,  les  divinités  bizarres  do  son  pays,  et  se  marie 
selon  les  riies  de  sa  religion. 

Les  mabomclans  possèdent,  au  centre  du  quartier  qu'ils  ha- 
bitent, une  baraque  qu'ils  décorent  du  nom  de  mos(îuée;  mais 
leur  mahomélisme  est  loin  d'être  pur  de  tout  alliage.  De  la  doc- 
trine du  Prophète,  ils  en  prennent  et  ils  en  laissent  :  la  polyga- 
mie va  à  leur  nature  dépravée,  ils  l'acceptent;  le  Coran  interdit 
l'eau-de-vie,  ils  déchirent  le  feuillet  qui  porte  cetle  dufense.  Ils 
procèdent  de  la  même  manière  p  )ur  tous  les  articles  qtii  ne  sont 
pas  de  leur  goiîl.  Le  voyageur  Caillé,  qui  avait  lonf^lemps  vécu 
dans  leur  société,  rapporte  que,  suivant  la  loi  de  Mahomet,  tout 
vol  commis  par  un  croyant  au  préjudice  d'un  coreligionnaire  em- 
porte la  perte  du  puigiiel.  Si  cet  article  du  Coran,  ajoute- t-il, 
n'était  pas  éludé  chez  les  Maures,  on  ne  verrait  parmi  eux  que 
des  manchots.  Pour  tout  résumer  d'un  mot,  je  dirai  que  les 
nègres  mahoméians  oiitgrelîe  leurs  nouvelles  croyances  sur  leurs 
nnciennes  superstitions,  et  de  cet  amalgame  est  sorti  un  culte 
hideu.\. 

Le  mahométisme  ainsi  entendu  est  la  religion  dominante  des 
nègres  qui  peuplent  le  centre  de  l'Afrique.  Si  li  grâce  de  Dieu  ne 
se  jouait  de  tous  les  obstacles,  il  opposerait  une  barrière  infran- 
chissable à  la  dilTusion  du  christianisme  dans  ce  pays  à  peu  près 
incoimu. 

Voici  le  tableau  que  trace  des  Arabes  un  homme  qui  les  a  long- 
temps étudiés,  M.  le  colonel  du  génie  KicliarJ  : 

t(  De  nos  j  >urs  on  a  beaucoup  parlé  du  peuple  et  de  la  nationa- 
lité arabes.  li  faudrait  s'entendre.  Sait-on  à  qui  on  applique  ces 
grands  mots? 

«  A  des  milliers  d'âmes  vivant  dans  la  confusion  de  toutes  les 
ahom'nalions  imaginables;  à  une  orgie  de  toutes  les  immoralités 
connues:  l'homme  pillant,  volant  son  voisin,  qui  le  lui  rend  bien, 
mangeant  le  laihle  quand  il  est  fort,  tuant  par  derrière  le  fort 
quand  il  est  faible;  la  femme  i> 'estimant  ce  qu'on  l'estime,  c'est- 
à-dire  rien;  le  tout  s'agitant  sans  lien,  sans  régulateur,  dans  une 
sarabande  effrénée  que  rien  ne  peut  contenir;  qnchpio.  chose 
comme  les  atomes  qui  s'entre-choquent  dans  une  bouteille  d'eau 
sale  violemment  agilée...  » 

M.  Hichard  no  parle  que  des  Arabes  de  l'Algérie.  Que  doivent 
donc  être  les  Maures  de  l'Afrique  centrale? 
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M.  de  Lunoye,  dans  son  livre  intitulé  le  Niger,  compilation 
intelligente  do  tous  les  voyages  au  pays  des  nègres,  après  avoir 
cité  ce  passage,  ajoute  ce  qui  suit  : 

a  Kh  bien!  grossisscz-cn,  s'il  se  peut,  les  monstrueux  reliefs; 
chargez-en  encore  les  sombres  couleurs,  et  vous  aurez  une  repré- 
sentation assez  fidèle  de  ces  Arabes  qui,  depuis  bientôt  douze 
siècles,  ravagent  les  frontières  du  Soudan  en  pillards  et  en  ma- 
landrins, exploitent  les  cours  de  ses  nombreux  monarques  en 
mendiants  servilcs,  en  espions  ou  en  fabricants  d'amulettes  sa- 
crées, les  marchés  de  ses  grandes  cités  en  usuriers  et  en  escrocs, 
et  enfin  les  beaux  et  malheureux  asiles  de  ces  peuplades  idolâtres 
CCI  bêtes  fauves  menant  la  chasse  de  l'homme.  » 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  les  conversions  soient  rares 
parmi  les  Maures  d'Afrique?  Fendant  mon  séjour  au  Dahomé, 
pas  un  des  nègres  mahomélans  qui  habitent  ce  pays  n'a  montré 
la  moindre  velléité  de  venir  au  christianisme.  Nos  efforts  de  ce 
côté  n'ont  jamais  eu  un  commencement  de  succès. 

Il  y  a  encore  à  Whydah  plusieurs  nègres  venus  des  royaumes 
voisins,  qui  conservent  les  rites  religieux  particuliers  à  leur  na- 
tion; mais  ils  n'ont  pas  de  culte  public,  et  dans  certaines  occa- 
sions ils  rendent  simultanément  hommages  à  leurs  divinités  et 
aux  divinités  dahoméennes. 

De  tous  les  peuples  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  les  in- 
digènes du  Dahomé  semblent  les  plus  attachés  à  leurs  dieux. 
Nulle  part  on  ne  déploie  autant  de  pompe  dans  les  solennités 
religieuses;  nulle  part  l'affluence  des  croyants  n'est  aussi  consi- 
dérable. 

Quelle  est  donc  celte  religion,  qui  captive  l'esprit  et  le  cœur  de 
ces  malheureux? 

Avant  de  répondre,  je  dois  dire  que,  malgré  un  long  séjour 
dans  le  pays,  malgré  le  soin  apporté  à  tout  connaître,  beaucoup 
de  choses  sont  restées  pour  moi  lettre  close;  les  bases  de  plusieurs 
cérémonies  idolâtriques  ont  échappé  à  mes  recherches;  de  cer- 
tains actes  je  n'ai  vu  que  la  surface  sans  pouvoir  en  pénétrer  le 
fond;  d'autres,  plus  heureux  dans  leurs  investigations,  donne- 
ront peut-être  un  jour  le  dernier  mot  sur  un  sujet  que  je  vais 
-seulement  effleurer. 

Le  fétichisme  est  la  religion  du  Dahomé. 

Les  Portugais,  qui,  les  premiers,  découvrirent  cette  partie  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  donnèrent  ce  nom  à  l'ensemble 
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des  superstitions  pratiquées  par  les  nègres,  et  qui  consistaient 
à  attribuer  à  plusieurs  sujets  du  monde  animal  et  à  toute  sorlo 
d'objets,  môme  aux  plus  vils,  une  puissance  occulte  sur  les  indi- 
vidus, et  la  direction  des  événements  ordinaires  et  extraordinaires 
de  ce  monde. 

Le  paganisme  ancien  comptait  deux  catégories  d'adeptes  :  les 
initiés  et  les  simples  croyants.  Les  initiés,  c'est-à-dire  les  prdtres, 
estimaient  à  leur  juste  valeur  les  mystères  dont  ils  étaient  les 
charlatans;  les  simples  croyants,  c'est-à-dire  la  foule,  donnaient 
lôte  baissée  dans  toutes  les  folies  qu'il  plaisait  aux  prêtres  de  leiir 
imposer. 

Ce  spectacle  de  dégradation  antique  est  toujours  nouveau  au 
Dahomé.  Comme  dans  la  vieille  Kgypte,  les  féticlieurs  gardent 
pour  eux  le  fin  mot  de  leurs  jongleries,  trouvant  profit  et  honneur 
à  abuser  de  la  crédulité  du  peuple.  Celui-ci  croit  ses  maîtres 
sur  parole,  et  ne  se  rend  nullement  raison  de  ses  croyances. 
Aussi  autre  cst  la  religion  des  féticheurs,  autre  la  religion  du 
peuple. 

Les  premiers  admettent  l'existence  d'un  Dieu  unique,  suprême, 
créateur  de  toutes  choses;  mais  ils  font  de  cette  puissance  unique 
un  être  solitaire,  un  ouvrier  qui  a  jeté  la  cognée  après  son 
travail,  et  qui,  absorbé  dans  une  béatitude  infinie,  regarde  d'un 
œil  inditTérent  l'œuvre  sortie  de  ses  mains  aller  au  hasard,  pevi 
soucieux  de  lui  conserver  l'ordre  et  l'harmonie,  seuls  capables 
de  la  préserver  d'une  entière  destruction.  Ils  révèlent  au  peuple 
l'existence  de  deux  sortes  d'esprits  :  les  uns  bons,  les  autres 
mauvais;  mais  ils  se  gardent  de  lui  parler  du  Dieu  unique  et  tout- 
puissant.  Les  esprits  bons  sont  fatalement  condamnés  à  faire  le 
bien;  les  mauvais  ne  savent  faire  que  le  mal. 

Le  nègre  s'occupe  peu  des  bons  esprits,  par  la  raison  qu'ils 
doivent  faire  le  bien  quand  môme;  les  mauvais  le  préoccupent 
uniquement,  tt  il  passe  sa  vie  à  les  conjurer  de  se  tenir  en  pai.'i. 
De  là  les  superstitions,  tantôt  puériles,  tantôt  sanglantes,  qui 
souillent  ce  malheureux  pays. 

Jusqu'ici  on  ne  voit  guère  quels  profits  les  féticheurs  peuvent 
tirer  de  cette  doctrine.  Mois  voici  leur  ruse  :  les  diables  se 
glissent  partout;  il  les  faut  chasser,  et  par  l'intervention  du  féli- 
cheur. 

Un  nègre  est- il  malade,  ses  affaires  vont- elles  mal,  le  féti- 
cheur  est  consulté.  Ln  homme  habde,  il  ne  tarde  pas  à  trouver  le 
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nœud  do  la  qucslion.  «  Los  mauv.jis  esprits  sont  furieux  contre 
toi,  dit- il  au  jiauvre  p.'ilienl;  il  fout  Ich  apaiser.  »  Mais,  pour 
apuiser  ces  puissances  invisibles,  il  faut  les  découvrir.  C'est  sod 
métier,  et,  moyennant  finance,  il  en  trouvera  incarnées  dans 
une  bôlo  in)mondo,  [)étrifiées  dans  un  caillou,  cliillonnées  dans 
un  chiffon,  enfermées  sous  l'écorce  d'un  arbre,  captives  dans  une 
fourmilière. 

Une  bicrarcbic  bien  constituée  fait  toute  la  force  du  fétichisme; 
l'accord  f)arfiiit  de  tous  les  membres  qui  la  composent  lui  donne 
une  vilaliié  puissante. 

Au  sommet  de  réchelle  hiérarchique,  donnant  l'impulsion  aux 
initiés  qui  agissent  ensuite  sur  la  foule,  se  place  le  grand  féti- 
cheur.  Le  nègre  qui  occupe  celte  position,  la  plus  haute  peut-ôtre 
du  royaume,  est  toujours  avancé  en  âge.  On  n'y  arrive  qu'après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  inférieurs,  en  se  frayant  le  che- 
min par  la  ruse  d'abord,  par  la  violence  ensuite. 

Le  grand  léticheur  habite  Agbomé  et  ne  sort  de  cette  ville  que 
dans  quel(|yes  circonstances  exccplionnelles,  et  lorsque  l'armée 
entre  en  campagne;  il  se  charge  alors  d'apaiser  les  esprits  qui 
essayeraient  de  troubler  les  opérations  militaires.  Avant  l'at- 
taque, il  fait  ses  incantations  sur  un  lieu  élevé,  choisi  aussi 
loin  que  possible  du  théâtre  du  combat;  et  ce  n'est  qu'après 
qu'il  a  gravement  hurlé,  fait  force  grimaces  et  quelquefois  versé 
du  sang  humain ,  qu'il  est  loisible  au  roi  de  donner  le  signal  de 
l'action. 

Malgré  toute  sa  puissance,  le  prince,  fût-il  sceptique  comme 
Guézo,  est  obligé  de  contenir  son  impatience  devant  ces  cérémo- 
nies préliminaires.  S'il  passait  outre,  il  aurait  encore  un  plus 
triste  sort  que  le  consul  romain  qui  se  révolta  contre  les  arus- 
pices. 

C'était  un  esprit  très  fort  pour  ce  temps- là,  que  ce  consul.  Au 
moment  de  livrer  bataille,  les  féticheurs  d'alors  vinrent  lui  dire, 
avec  la  mine  la  plus  piteuse  qui  se  puisse  concevoir,  que  les  pou- 
lets sacrés  refusaient  de  manger. 

((  Ah!  ils  ne  veulent  pas  manger?  reprit  ce  grand  homme; 
eh  bien,  faites-les  boire;  »  et  il  donna  l'ordre  de  les  jeter  à  la 
mer. 

Mais  l'histoire  ajoute  que  les  poulets  se  vengèrent  en  le  lais- 
sant battre,  et  que  les  pères  conscrits  le  renvoyèrent  à  la  chairue. 
Le  grand  léticheur  est  à  la  tête  d'une  véritable  armée  de  jon- 
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gleurs,  dispersés  dans  les  villes  et  dans  les  villages.  Leur  nombre, 
dans  clia|ue  endroit,  est  très  considérable.  Les  femmes  font 
partie  de  cette  association  religieuse;  leur  zèle,  encore  plus 
exallc  que  celui  des  hommes,  atteint  le  plus  haut  degré  de  fana- 
tisme :  il  y  a  dans  leurs  gestes,  souvent  obscènes,  toujours 
extravagants,  quelque  chose  de  vraiment  diab'jliijue.  Douces  et 
tranquilles  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  ville,  les  néK^resses 
s'agitent  en  énergumènes  dès  qu'elles  accomplissent  les  rites  de 
leurs  divinités. 

Les  félicheurs  et  les  féticlicuses  se  livrent  ù  des  pratiques 
occultes  qu'il  m'a  été  impossible  de  découvrir,  tant  ils  se  tenaient 
en  garde  contre  nous.  Une  langue  particulière,  inconnue  des 
profanes,  leur  permet  détenir  conseil  en  public,  sans  (ju'ils  aient 
à  craindre  qu'une  oreille  indiscrète  recueille  leur  délibération. 
Cette  langue  diffère  essentiellement  de  la  langue  nationale;  et 
celui  des  initiés  qui  en  donnerait  connaissance,  non  seulement  à 
un  étranger,  mais  encore  à  un  simple  croyant,  serait  puni  de 
mort. 

Le  fait  suivant  donnera  une  idcc  des  ombres  qui  enveloppent  le 
fétichisme,  en  môme  temps  qu'une  preuve  de  nos  clTurls  pour  les 
percer. 

Après  plusieurs  essais  infructueux  pour  pénétrer  ce  qu'on  nous 
cachait  avec  tant  de  soin ,  nous  allions  renoncer  à  toute  recherche 
lorsqu'on  dit  à  M.  Borghéro  que  dans  un  des  petits  temples  de 
Whydah,  gardé  et  desservi  par  une  femme,  se  trouvaient  un  christ 
et  une  image  de  la  sainte  Vierge;  et,  d'après  le  dire  du  public, 
ces  deux  figures  y  étaient  l'objet  d'un  culte  spécial. 

A  cette  nouvelle,  M.  Borghéro  voulut  voir  l'intérieur  de  ce 
temple. 

Après  mille  difficultés,  la  négresse  se  rendit  enfin  à  son  désir. 

Le  temple  dont  on  disait  merveille  n'était  autre  qu'une  bicoque 
déterre,  haute  d'environ  un  mètre,  et  de  forme  arrondie;  la 
porto  permelt;jit  à  peine  d'y  entrer  en  rampant.  M.  Borghéro 
passa  la  tète  dans  cette  ouverture,  vraie  gueule  do  f  lur;  mais  il 
eut  beau  écarquillcr  les  yeux,  les  ténèbres  qui  régnaient  dans 
l'intérieur  ne  lui  laissèrent  voir  qu'un  amas  d'objet  confus.  De 
retour  à  la  mission,  il  nous  fit  part  du  peu  de  succès  de  sa  tenta- 
tive. 

«  Tout  n'est  pas  perdu,  lui  dis-je;  et  si  la  négresse  est  aussi 
complaisante  demain,  nous  pcactrcroDS  le  mystère. 
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—  Mais,  me  dit-il ,  on  ne  voit  goutte  dans  ce  taudis. 

—  Peu  importe,  si  nous  avons  une  chandelle. 

—  C'est  aux  moyens  les  plus  simples  que  l'on  pense  le 
moins.  » 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  je  me  dirigeai,  avec  M.  Bor- 
ghéro,  vers  le  quartier  de  la  féticheuse.  l'^lle  n'était  plus  seule  : 
deux  hommes  gardaient  le  temple.  La  secte  entière  s'était  émue 
en  apprenant  la  profanation  de  la  veille.  Le  cas  était  grave;  un 
ennemi  de  leurs  dieux  avait  pénétré  leur  mystère;  une  femme 
avait  prêté  la  main  à  un  sacrilège  encore  inouï  dans  leurs  tradi- 
tions religieuses.  La  noble  assemblée  délibéra  sur  la  peine  à 
infliger  à  la  prévaricatrice,  et  sur  les  précautions  à  prendre  pour 
l'avenir. 

La  femme  fut  condamnée  à  une  forte  amende,  soumise  à  une 
surveillance  rigoureuse;  et  le  silence  devait  être  la  seule  réponse 
à  toutes  nos  questions,  môme  les  plus  discrètes. 

La  vue  des  deux  acolytes  envoyés  par  le  conseil,  en  prévision 
de  nouvelles  démarches  de  notre  part,  nous  fît  comprendre  que  le 
coup  était  manqué.  Nos  instances  furent  vaines,  et  de  guerre 
lasse  nous  nous  retirâmes,  emportant  la  ferme  conviction  que, 
plus  que  jamais  ,  nous  devions  désespérer  d'écarter  le  voile  téné- 
breux dont  s'enveloppe  le  fétichisme. 

Malgré  l'accord  qui  règne  entre  tous  les  féticheurs  du  royaume, 
leur  doctrine  manque  d'unité. 

C'est  toujours  le  procédé  des  deux  médecins  :  «  Passe- moi  la 
rhubarbe,  je  te  passerai  le  séné.  » 

A  Agbomé ,  tous  les  reptiles  sont  voués  à  l'exécration  ;  à  Why- 
dah,  certains  de  ces  animaux  immondes  sont  regardés  comme 
des  dieux,  el  jouissent  d'un  culte  public.  Le  boa,  qui  est  le  roi 
de  l'espèce,  y  est  traité  en  grand  seigneur;  il  a  une  case  à  lui, 
plusieurs  nègres  sont  attachés  à  son  service ,  parmi  lesquels  un 
médecin ,  chargé  de  veiller  spécialement  à  l'heureuse  issue  de  ses 
pénibles  digestions. 

Avant  notre  arrivée  dans  le  pays,  le  boa  était  promené  en 
grande  pompe,  une  fois  chaque  année,  par  les  rues  et  les  places 
deWhydah.  Aujour  fixé  pour  la  solennelle  exhibition  du  monstre, 
il  était  défendu  aux  blancs  et  aux  nègres  de  sortir  de  chez  eux; 
il  était  prescrit, en  outre, de  tenir  closes  les  portes  et  les  fenêtres, 
avec  défense  de  regarder  par  les  ouvertures  que  fait  la  chaleur 
en  disjoignant  les  planches.  La  peine  de  mort  était  la  sanction 
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terrible  de  cette  loi.  Un  blanc,  qui  se  croyait  à  l'abri  de  tous  les 
regards,  eut  l'imprudence  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  cortège  au 
moment  où  il  passait  sous  ses  fenôlres;  dénoncé  par  les  nègres 
attachés  à  son  service,  il  mourut  empoisonné  à  quelques  jours 
delà. 

Un  autre  Européen  fut  plus  heureux  que  le  précédent;  et  c'est 
de  lui  que  je  tiens  les  détails  (jui  vont  suivre. 

Avant  d'extraire  le  boa  de  sa  case,  on  a  soin  de  le  gorgcr  de 
viande;  lorsqu'il  est  bien  repu  et  que  le  travail  de  la  digestion 
l'absorbe  tout  entier,  les  plus  dignes  des  félicheurs  se  proster- 
nent devant  lui,  le  soulèvent  de  terre  avec  des  précautions  infi- 
nies et  le  placent,  comme  une  masse  inerte,  dans  un  hamac.  A 
ce  moment,  des  chants  se  f.nt  entendre,  et  le  défilé  commence. 
Le  monstre,  porté  par  huit  hommes  vigoureux,  se  balance  dans 
sa  couche  aérienne  légèrement  soutenue  par  les  gros  bonnets  du 
fétichisme  :  des  hommes,  des  femmes,  vêtus  de  pagnes  de  soie, 
le  précèdent;  une  musique  infernale  le  suit.  Les  sons  rauqucs 
qu'elle  jette  dans  les  airs,  alternant  avec  les  chants  de  la  foule, 
ajoutent  encore  au  caractère  sauvage  de  celte  exhibition.  Ainsi 
organisé,  le  cortège  parcourt  les  rues,  stationne  sur  les  places 
de  la  ville,  et  pendant  quelques  heures  Whydah  ressemble  à  une 
vaste  nécropole  hantée  par  des  spectres  aux  formes  étranges, 
plus  hideux  encore  que  ceux  qu'une  imagination  en  délire  voit 
sortir  des  tombes  entr'ouvertes. 

L'agitation  du  boa,  en  train  de  terminer  heureusement  sa  di- 
gestion, n\ct  fin  à  la  cérémonie;  car  le  dieu,  rassasié  d'hon- 
neurs, pourrait  bien,  en  guise  de  remerciement,  serrer  avec 
trop  de  tendresse  le  bras  ou  la  tète  de  quelqu'un  de  ses  por- 
teurs. 

Cette  fête,  qui  revenait  régulièrement  tons  les  ans,  n'a  pas  eu 
lieu  une  seule  fois  pendant  mon  séjour  au  Dahomé.  Est- elle 
tombée  en  désuétude,  ou  bien  le  boa  est-il  crevé?  Je  ne  saurais 
le  dire;  j'incline  cependant  à  penser,  malgré  les  dénégations  des 
fétichours,  que  le  boa  est  crevé,  et  qu'aucun  d'eux  n'a  eu  le  cou- 
rage d'aller  dans  les  bois  lui  chercher  un  successeur.  Autrement 
je  serais  obligé  d'admettre  chez  ce  peuple  un  certain  progrès 
dans  la  voie  du  bon  sens,  que  les  faits  qui  vont  suivre  viendraient 
démentir. 

La  nombreuse  famille  des  rej  liles  fournit  encore  d'autres  divi- 
nités aux  habitants  do  Whydah  :  de  belles  couleuvres,  longues 
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d*un  mfttro  cinquante  centimètres,  de  couleur  vert  sombre, 
rayées  do  noir,  reçoivent  à  tous  les  instants  du  jour  leurs  vœux 
et  leurs  prières.  Ces  couleuvres  sont  inollonsives.  Le  jour,  elles 
voguent  librement  par  les  rues,  les  places,  et  entrent  même  dans 
les  cases;  mais,  le  soir,  elles  rcnlrent  dans  le  temple  qui  leur 
est  spécialement  réservé  et  passent  la  nuit  roulées  aux  bambous 
de  la  toiture.  Les  indigènes  soucieux  de  quelque  affaire  vont  le 
malin,  avant  leurs  occupations,  présenter  à  ces  divinités  tor- 
tueuses des  requôtrs  toujours  accompagnées  de  présents  propor- 
tionnés à  leur  fortune  et  à  l'importance  de  leur  demande.  Tous  se 
prosternent  devant  elles,  le  front  dans  la  poussière,  lorsqu'ils  les 
rencontrent  sur  leur  chemin.  Plusieurs  fois  je  me  suis  fait  un 
malin  plaisir  de  les  gôncr  dans  leurs  adorations;  ma  présence 
leur  imposait  une  certaine  rclenue;  c'est  à  peine  alors  s'ils  osaient 
saluer  de  la  main  le  dieu  qui  rampait  à  leurs  pieds. 

Le  nombre  des  couleuvres  divinisées  diminue  sensiblement; 
dans  quelques  années,  il  n'en  restera  plus  une  seule  :  les  unes 
meurent,  d'autres  gagnent  la  campagne  pour  ne  plus  revenir. 
Lorsqu'un  nègre  en  rencontre  une  égarée  loin  de  la  ville,  il  va 
prévenir  le  féticheur  commis  à  la  garde  de  leur  temple;  celui-ci 
prend  le  reptile,  le  roule  autour  de  son  bras  et  le  réintègre  dans 
son  domicile,  en  lui  demandant  pardon  de  la  violence  qu'il  est 
obligé  de  lui  faire. 

Ces  vilaines  bêles  venaient  parfois  du  coté  de  la  mission;  une 
d'elles  resta  trois  jours  dans  la  gueule  d'un  des  canons  qui 
gisaient  sur  le  sol.  Nous  eûmes  grande  envie  de  la  prendre  ;  mais 
l'entreprise  était  dangereuse.  Découverts,  nous  étions  sûrs  d'être 
condamnés  à  une  forte  amende;  peut-être  même  eussions -nous 
été  obligés  d'aller  planter  notre  tente  ailleurs.  Comme  nous  agi- 
tions tous  ces  inconvénients,  la  couleuvre  disparut;  nous  ap- 
prîmes que  le  fcticheur  l'avait  enlevée  pendant  la  nuit. 

Se  peut-il,  ô  mon  Dieu!  que  des  créatures  faites  à  votre  image 
restent  plongées  dans  une  si  honteuse  infirmité,  alors  que  votre 
sang  offert  pour  le  salut  de  tous  a  coulé  sur  le  Calvaire!  L'auteur 
de  cette  aberration  est  Satan!  comme  aux  premiers  jours  du 
monde,  il  se  cache  sous  la  peau  d'un  animal  maudit.  Vaincu  par- 
tout, il  se  cramponne  à  l'Afrique  comme  à  son  dernier  repaire. 
Mais  votre  croix  s'avance,  ô  mon  Dieu!  et  à  l'ombre  de  cet  éten- 
dard sacré  un  peuple  jusqu'ici  déshérité  va  prendre  son  rang  dans 
la  grande  famille  chrétienne. 
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Les  divinilcri  du  second  ordre  sont  si  nombreuses  au  Da- 
bomé,  que  j'en  laisserai  forcément  plusieurs  dans  l'uubli.  Le 
nom  seul  de  certaines  salirait  ces  pages,  et  d'autres  jouissent 
d'une  trop  médiocre  considération  pour  que  je  leur  donne  un  sou- 
venir. 

Voici  celles  qui  sont  le  plus  en  vogue  : 

La  hideuse  statue  de  Béelphégor,  grossièrement  façonnée 
avec  de  l'arj^n le,  garde  l'entrée  de  toutes  les  cases;  elle  s'étale 
aux  carrefours,  sur  les  places  :  on  la  trouve  à  cliaciuo  pas  dans 
la  campagne,  tanlôt  posée  aux  pieds  des  plus  beaux  arbres,  tantôt 
cachoti  dans  l'intérieur  de  j)clilcs  baraques  de  furine  circulaire. 
Les  nègres  ont  la  plus  grande  conliance  dans  ces  blocs  de  terre; 
ils  leur  apportent  les  offrandes  les  plus  variées:  viande,  fruits, 
légumes,  etc.;  et  ce  ne  sont  là  que  les  petiis  cadeaux.  Aux  jours 
solennels,  alors  surtout  qu'ils  veulent  obtenir  qurbiuc  faveur 
signalée,  le  sang  coule  en  leur  honneur.  Le  plus  souvent,  c*est 
un  poulet  qui  fait  les  frais  du  sacrifice;  dans  ks  grandes  occa- 
sions, la  piélé  du  n(^gre  va  jusqu'au  mouton,  parfois  môme  jusqu'au 
bouc.  Dans  ce  dernier  cas,  le  félicheur  se  porle  garai. t  de  la  haute 
protection  du  dieu.  Chargé  de  l'iinmolalion,  il  garde  pour  lui  les 
victimes;  or,  s'il  aime  le  poulet,  s'il  apprécie  le  mouton...,  il  adore 
le  bouc. 

D'autres  figures  de  formes,  d'attitudes  diverses,  placées  à  l'en- 
trée des  cases ,  près  de  la  statue  de  Béelphégor,  sont  regardées 
comme  les  divinités  protectrices  du  foyer.  Elles  ont  aussi  leur  pai  t 
d'otîrandes. 

Outre  les  couleuvres  qui  prennent  rang  parmi  les  divinités  su- 
périeures, le  règne  animal  fournit  des  petits  dieux  à  foison.  Dans 
le  nombre,  je  remarque  d'énormes  chauves-souris,  si  communes 
au  Dahomé,  que,  lorsqu'elles  prennent  leur  vol  pendant  le 
jour,  le  ciel  en  est  littéralement  obscurci;  des  hiboux,  sembla- 
bles à  ceux  d'Europe,  et  d'autres  animaux  impurs  dont  le  nom 
m'échappe. 

Grâce  aux  félicheurs ,  il  ne  se  passe  pas  d'année  sans  que  quel- 
ques nouvelles  divinités  viennent  se  ranger  parmi  les  dieux  an- 
tiques à  l'usage  des  Dahoméens. 

Aujourd  hui  c'est  un  chiffon  qui  sera  la  panacée  souveraine 
pour  n'importe  quelle  maladie;  demain  ils  se  prosterneront 
devant  un  arbre  qu'ils  auront  marqué  de  signes  bizarres;  une 
autre  fois  leurs  dévotions  seront  dévolues  à  un  monticule  de 
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tcrro  élcv(';  par  des  fourmis.  Le  félichcur  dit:  11  y  a  là  un  dieu; 
et,  fût-ce  une  charogne,  la  foule  se  prosterne  et  s'écrie:  Il  y  a  là 
un  dieu  1  La  rage  do  tout  diviniser  ne  s'arrôlo  pas  là.  11  y  a  aussi 
les  esprits  invisibles  qui  traversent  l'oir  :  les  plus  redoutables 
sont  ceux  qui  vaguent  la  nuit;  tous  demandent  des  offrandes; 
mais  ceux-là  ,  surtout,  veulent  ôlre  bien  traités.  C'est  à  leur  in- 
tention que  les  indigènes  déposent,  au  coucher  du  soleil,  devant 
leurs  cases,  dans  les  rues,  sur  les  places,  dos  comestibles  de 
toute  sorte;  et  pas  un  nègre,  mourût-il  de  faim,  n'oserait  tou- 
cher à  ces  offrandes  ;  les  chiens  ,  moins  scrupuleux ,  en  font  leur 
proflt. 

L'esprit  du  soleil,  l'esprit  de  la  lune,  de  la  foudre,  de  la 
pluie,  ont  leurs  félicheurs  attitrés.  Patène,  notre  adjoint,  était 
fétichcur  de  la  foudre;  sa  fonction,  vraie  sinécure  pendant  la 
moitié  de  l'année,  l'occupait  jour  et  nuit  dans  le  saison  des 
orages. 

Sans  doute  mes  lecteurs,  en  feuilletant  les  annales  religieuses 
des  temps  anciens,  ont  dû  éprouver  un  sentiment  d'horreur  de- 
vant le  tableau  des  cruels  sacrifices  offerts  à  Moloch .  dans  les 
villes  de  Tyr  et  de  Carthage;  à  Teutatès,  dans  les  vieilles  forets 
des  Gaules.  Les  cris  navrants  des  victimes  leur  parvenaient,  pour 
ainsi  dire,  à  travers  les  âges...  Mais  peut-être  se  sont-ils  réjouis 
ensuite  à  la  pensée  que  ces  immolations  cruelles  avaient  disparu 
pour  jamais.  Tyr  n'est  plus;  la  foule  qui  se  pressait  devant  la 
statue  du  dieu  sanglant  est  ensevelie  sous  les  débris  de  la  cité; 
seuls  les  aigles,  fidèles  à  l'ordre  d'Ézéchiel,  aiguisent  encore 
leurs  becs  aux  marbres  de  ses  palais  en  ruine  ;  Carthage  est  à 
peine  un  souvenir,  et  les  arbres  druidiques  sont  tombés  sous  la 
hache  du  Franc  devenu  chrétien.  Mais  Moloch  et  Teutatès  ont 
survécu  à  la  chute  des  villes  et  des  forêts;  leurs  autels  se  dressent 
encore  aujourd'hui  sur  un  point  obscur  du  continent  africain,  le 
Dahomé. 

On  ignore  à  quelle  époque  remonte  l'institution  des  sacrifices 
humains  dans  ce  pays.  Les  indigènes  disent  que  cela  s'est  fait  de 
tout  temps. 

Sur  quelle  base  repose  une  aussi  monstrueuse  aberration? 
Le  Dahoméen,  qui  ignore  la  malédiction  du  premier  meurtrier, 
le  non  occides  de  la  loi  mosaïque ,  et  en  qui  le  sens  moral  s'est 
complètement  éteint,  prétend  justifier  ainsi  les  sacrifices  hu- 
mains. Parfois  les  dieux  sont  tellement  irrités,  que  les  oblations 
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des  fruits  de  la  terre,  l'immolation  des  moulons  et  des  boucs, 
sont  impuissantes  à  arrêter  leur  colère;  alors  l'homme  seul  se 
trouve  assez  jjur  pour  servir  de  victime  expiatoire,  et  c'est  par 
milliers  que  de  malheureux  innocents  tombent  sous  le  couteau 
du  sacrificateur. 

La  croyance  à  une  autre  vie  sert  encore  de  base  aux  héca- 
tombes humaines  qui  souillent  cette  terre.  Le  Dahoméen  croit  à 
une  autre  vie;  mais,  pour  lui,  l'existence  d'au  delà  de  la  tombe 
n'est  que  la  fidèle  image  de  son  existence  présente.  L'homme  y 
sera  assujetti  aux  mêmes  besoins,  aux  mêmes  misères;  et,  |)0ur 
que  le  mort  no  soit  pas  dépourvu  de  tout  à  son  entrée  dans  sa 
nouvelle  patrie,  on  l'ensevelit  avec  toutes  ses  nippes,  on  le  munit 
d'ustensiles  de  ménage,  de  provisions  do  toute  sorte,  et  enfin  on 
immole  sur  sa  tombe  des  esclaves  condamnés  à  porter  éternelle- 
ment leur  collier  de  misère.  Le  droit  d'immoler  des  esclaves  sur 
la  tombe  du  maître  n'appartient  cependant  qu'au  roi  et  à  quelques 
familles  puissantes  :  les  morts  du  commun  doivent  se  résigner  à 
se  servir  eux-mêmes.  Nous  verrons  bicnlùL  combien  est  grande  la 
piété  filiale  de  Gréré. 

Occupons -nous  d'abord  des  sacrifices  humains  qui  relèvent 
plus  particulièrement  des  croyances  religieuses.  Je  vais  laisser 
parler  les  faits  ;  ceux  que  je  rapporterai ,  j'en  ai  moi-même  été  le 
témoin  ou  je  les  tiens  de  personnes  dignes  de  foi. 

Un  jour,  un  cri  douloureux  parti  de  Whydah  ,  et  qui  retentit 
à  travers  les  villes  et  les  villages,  parvint  à  Agbomé.  Ce  cri 
disait  :  Il  n'y  a  plus  de  tafia!  La  peste  se  serait  répandue  dans 
le  royaume  que  la  désolation  n'eût  i)as  été  aussi  grande.  Plus  de 
tafia  I  partant  plus  de  fêtes  !  Plus  de  tafia  !  partant  plus  d'expédi- 
tions guerrières!  Les  nègres  s'abordaient  en  disant  que  les  ba- 
raques étaient  presque  vides  dans  les  factoreries,  que  les  navires 
attendus  ne  venaient  pas,  et  ils  se  (luillaient  sur  cette  phrase 
lugubre  :  Nous  allons  mourir  de  soif!  L'eau  ne  manquait  pas, 
cependant  ;  les  puits  donnaient  avec  abondance,  les  lagunes  n'a- 
vaient jamais  été  mieux  fournies.  Mais,  pour  le  nègre,  l'eau  c'est 
la  tristesse,  et  il  aime  la  joie.  L'eau  c'est  le  sommeil  paisible  vi- 
sité par  de  doux  rêves,  et  il  aime  les  émotions  fortes.  L'eau  c'est 
la  faiblesse,  et  ses  danses,  ses  exercices  militaires  demandent 
une  force  continue.  C'en  était  fait  du  Dahomé  si  ses  habitants 
étaient  réduits  à  boire  de  l'eau. 

Dans  ce  grand  péril,  félichcurs  et  félichcuses  se  mirent  en  cam- 
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pagne.  Ils  pircoururcnt  le  pays  dans  toutes  les  directions,  cher- 
chant l'rspiit  pervers  qui  se  permettait  de  leur  jouer  un  auflsi 
vilain  tour.  La  recherche  fut  lon;(ue  et  n'annena  pas  de  résultat; 
l'esprit  sulccha(>|)er  à  toutes  les  investigations,  lis  jugèrent  alors 
que  cctlc  cîMaruilé  n'clait  pas  l'œuvre  d'un  seul  esprit,  mais 
l'œuvre  de  tous  les  dieux  irrités  de  crimes  demeurés  impunis;  et 
ils  se  mirent  en  mesure  d'apaiser  toutes  leurs  divinités. 

Béel|)hégor  eut  un  hangar  de  nattes  pour  abriter  sa  vilaine 
figure,  on  ne  pouvait  marcher  dans  les  rues  sans  mettre  le  pied 
sur  des  tessons  charges  de  comestibles;  le  sang  des  poulets,  des 
moutons  e».  des  boucs  coulait  à  flots  dans  les  temples,  et,  par 
suite,  les  chiens  engraissaient  à  vued'œil;  les  fcticheurs  étaient 
sur  les  donis;  ils  passaient  de  l'aile  de  poulet  à  la  côielette  de 
mouton,  de  la  côtelette  de  mouton  au  gigot  de  bouc...  Mais  l'eau- 
de-vie  ne  venait  pas.  Les  couleuvres  furent  mieux  lôiées,  les 
chauves-souris  et  les  hiboux  mieux  conjurés;  Patène,  en  grand 
costume,  le  bonnet  de  coton  dressé  tout  d'une  pièce  avec  une 
mèche  superbement  épanouie  au  bout,  priait  les  vents  de  pousser 
les  navires,  conjurait  la  foudre  de  leur  être  agréable...  Mais  i'eau- 
de-vie  ne  venait  toujours  pas. 

La  consternation  allait  toujours  croissant. 

Alors  le  grand  féticheur  se  retira  seul  pour  prier  dans  le  temple 
réputé  le  plus  saint,  et  c'est  ici  que  la  comédie  donne  la  maia  au 
drame. 

Ce  monstre  à  face  humaine  resta  plusieurs  heures  en  prières; 
lorsqu'il  sortit  de  la  huile  sacrée,  sa  figure  était  hideusement 
souriante.  «  Rassurez-vous,  dit- il  aux  nègres  anxieux  qui  l'en- 
touraient, le  tafia  est  près  d'arriver;  les  dieux  de  la  mer  le  retien- 
nent encore;  mais  je  vais  les  apaiser  par  un  sacrifice  agréable...  » 
Et  il  alla  demander  au  roi  deux  victimes.  Gréré  donna  à  l'instant 
deux  jeunes  esclaves;  il  en  eût  donné  cent  si  le  féticheur  l'eût 
exigé.  Les  deux  malheureux  furent  dirigés  sur  l'heure  vers 
Whydah.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  celte  ville,  les  félicheurs 
leur  lièrent  la  lèlc  avec  les  genoux,  les  mirent  chacun  dans  un 
sac  de  toile  de  palmier,  et  les  traînèrent  ensuite  au  moyen  de 
deux  cordes  par  les  rues  et  les  places.  La  marche  était  accompa- 
gnée d'un  chant  lugubre;  les  cris  des  malheureux  esclaves  se 
faisaient  entendre  par  intervalles.  Ces  cris,  d'abord  déchirants, 
devinrent  peu  à  peu  plaintifs,  et  puis  on  n'entendit  plus  rien.  Les 
victimes  n'étaient  pas  cependant  au  bout  de  leurs  souffrances.  Le 
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cortège  infernal  se  dirigea  vers  la  nier,  et,  après  plusieurs  céré- 
monies burlesques,  les  deux  esclaves,  toujours  enfermés  dans  les 
sacs,  furent  jelés  à  l'eau. 

La  foule  revint  en  chanlant  un  chant  de  triomphe. 

Le  tafia  tant  désiré  parut  à  quelques  jours  de  là. 

Comme  je  reprochais  à  un  nègre  la  cruauté  de  pareils  sacrifices: 
«  Tu  as  Fiiison ,  me  dit-il ,  et  niui  aussi ,  car  je  viens  de  Luire  un 
verre  d'eau- do  vie.  » 

Doux  ans  environ  après  mon  arrivée  dans  lo  pays,  uu  tremble- 
ment do  lorre  juta  les  indigènes  dans  une  consUirnation  indicible. 
Faible  à  WhyJah,  la  secousse  fut  violente  à  Agboraé.  Un  temple 
bàli  sur  piloti-*,  et  élevé  de  deux  mètres  au-dessus  du  soi,  éprouva 
une  telle  oscillation  que  les  dieux  de  terre  cuite  qu'il  renfermait 
se  heurtèrent  les  uns  contre  les  autres,  et  perdirent  dans  la  mêlée, 
qui  le  nez,  qui  le  bras,  qui  la  tète;  quelques-uns  s'en  allaient  en 
poussière. 

Le  peuple,  frappé  de  terreur,  se  demandait  ce  qui  allait  adve- 
nir; il  ne  pouvait  voir  là  que  le  signe  avant-coureur  d'une  grande 
calamité.  Le  chef  des  félicheurs  parut  alors;  sa  présence  calma 
l'anxiéié  générale.  11  se  mit  en  prières,  découvrit  encore  que  les 
dieux  étaient  irrités,  et  jugea  à  propos  de  les  apaiser  piir  un  sa- 
crifice de  trente  victimes.  Trente  esclaves  lui  furent  livrés  sur 
l'heure.  Leurs  teies  tombèrent  sous  la  hache  du  sacrificateur,  cl 
leur  sang,  recueilli  avec  soin,  servit  à  un  immonde  repas. 

Voici  maintenant  un  fait  qui,  dans  la  pensée  des  Duhomcens, 
se  raltacho  à  la  croyance  d'une  autre  vie,  et  qui  montre  la  faible 
portée  d'esprit  et  la  cruauté  de  ce  peuple  : 

Pendant  la  saison  sèche,  vers  quaire  heures  du  soir,  le  domes- 
tique du  Jévoghan  vint  nous  prévenir,  de  la  part  de  son  maître, 
qu'il  nous  était  interdit,  pour  ce  jour- là,  de  sortir  de  la  mission 
après  .le  coucher  du  soleil.  Nous  lui  demandâmes  la  ruison  de 
cet  ordre  :  il  répondit  que  quelque  chose  d'extraordinaire  allait 
se  passer  pendant  la  nuit,  et  refusa  de  s'expliquer  davantage. 
Notre  curiosité  était  vraiment  trop  excitée;  nous  allâmes  aux  in- 
formations. 

Un  cnlant  était  né  le  malin,  et  celle  petite  créature  était  venue 
au  monde  avec  toutes  ses  dents.  Les  félicheurs,  consultés  sur  un 
fait  aussi  anormal,  avaient  déclaré  que  l'ciifant  n'était  autre  que 
le  roi  Guézo,  qui  revenait  sur  la  terre  )K>ur  dévorer  son  fils,  et  ils 
avaient  décidé  que,  pour  éviter  les   plus  giauds  malheurs,  le 
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monarque  rajeuni  serait  solcnncllcriicnl  noyé  dans  la  lagune. 
Nous  pensâmes  alors  à  procurer  la  grâce  du  baptême  à  cet 
enfant;  mais  il  nous  fut  impossible  d'approcbcr  du  lieu  où  il  r-tait 
gardé. 

Au  coucher  du  soleil,  on  ne  voyait  plus  un  nègre  dans  les  rues; 
le  silence  était  partout.  Il  y  avait,  dans  ce  silence  de  la  ville, 
ordinairement  si  bruyante  à  la  tombée  du  jour,  quelque  chose  de 
sinistre;  on  ne  respirait  pas  à  l'aise...,  le  cœur  se  sentait  pris 
d'une  terreur  dont  il  était  impossible  de  se  rendre  compte. 

Vers  neuf  heures,  des  clameurs  affaiblies  par  la  dislance  frap- 
pèrent d'abord  nos  oreilles;  puis  nous  entendîmes  un  chant  d'une 
mélancolie  sauvage;  il  y  avait  comme  des  larmes  dans  la  voix 
des  chanteurs,  et  cette  pitié  factice  pour  une  pauvre  créature 
condamnée  à  mourir,  lorsqu'elle  venait  à  peine  d'ouvrir  les  yeux 
à  la  vie,  nous  émut  plus  douloureusement  que  ne  l'eussent  fait 
des  cris  d'allégresse.  A  onze  heures,  tout  bruit  avait  cessé  dans 
la  ville;  mais  le  vent  qui  venait  de  la  mer  nous  apportait  en- 
core quelque  bruit  du  drame  dont  le  prologue  s'était  joué  près 
de  nous,  et  dont  nous  connaissions  d'avance  le  triste  dénoue- 
ment. 

Nous  fûmes  réveillés,  vers  trois  heures  du  matin,  par  des  cris 
de  joie;  les  féticheurs  revenaient  de  leur  expédition  nocturne. 

Voilà  quelles  sont  les  pratiques  d'un  peuple  auquel  certains 
rêveurs  à  peau  blanche  prédisent  un  avenir  prospère. 

Hommes  enthousiastes,  c'est  à  vous  que  je  dédie  le  récit  sui- 
vant. Vous  avez  vu  les  Dahoméens  se  tenir  à  l'autel  de  leurs 
dieux  les  pieds  dans  le  sang;  je  vous  convie  maintenant  à  une  de 
leurs  fêtes  nationales. 

Avant  d'entreprendre  son  expédition  contre  la  puissante  ville 
d'Abekoutta,  expédition  qui  lui  fut  si  fatale,  Gréré  avait  essayé 
ses  forces  contre  un  gros  village  de  deux  mille  habitants ,  placé 
sous  la  protection  de  la  nouvelle  république.  Investi  de  nuit,  le 
village  fut  pris  sans  coup  férir.  Jamais  entreprise  n'avait  été 
menée  plus  rapidement  et  avec  un  succès  plus  complet  :  un  butin 
considérable  et  près  de  deux  mille  captifs  restaient  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  ministre  protestant  qui  résidait  en  cet  endroit 
était  heureusement  absent  lors  de  l'attaque  :  sa  maison  fut  pillée; 
ses  bibles  et  la  cloche  de  sa  chapelle  figurèrent  avec  honneur 
parmi  les  dépouilles,  et  ses  domestiques  eurent  le  même  sort  (jue 
les  autres  indigènes. 
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Dès  ce  moment,  l'orgueil  de  Gréré  ne  connut  plus  de  bornes. 
Qu'était  la  puissance  d'Abekoulta  en  comparaison  de  la  sienne? 
Encore  une  année,  et  celle  ville  ne  serait  plus  qu'un  amas  de  ruines. 
Mais,  avant  de  frapper  le  coup  décisif  qui  devait  mettre  le 
comble  à  sa  gloire,  il  lui  était  nécessaire,  croyait-il,  d'éblouir  les 
blancs  de  Whydah  par  l«;  déploiement  de  toutes  ses  forces  mili- 
taires, et  par  l'étalage  du  butin  et  des  esclaves,  fruits  de  la  der- 
nière expédition.  De  Whyduii,  le  bruit  de  sa  puissance  devait  se 
répandre  sur  tout  le  littorul,  avoir  une  salutaire  inlluence  sur 
quiilques  tribus  voisines,  et  porter  la  terreur  jusque  dans  les  murs 
d'Abekoulta. 

Agbomé  avait  toujours  eu  le  privilège  des  grandes  fôlcs  mili- 
taires et  religieuses.  L'unique  cause  de  ce  monopole  vient  de  la 
superstition  bizarre  qui  oblige  le  roi  à  se  tenir  loin  du  littoral. 
D'après  cette  supersti(ion,  il  y  a  certitude  de  mort  subite  pour 
tout  monanjue  dahoméen  qui  osera  jeter  les  yeux  sur  le  grand 
lac  d'eau  salée.  L'origine  de  celte  bizarrerie  superslilicuse  doit 
être  récenle,  car  nous  avons  vu  le  premier  roi  d'Agbomé  venir 
près  de  la  mer  livrer  bataille  au  prince  de  Whydah.  Je  crois  cette 
défense  l'œuvre  des  félicbeurs  contemporains.  Sur  le  littoral,  le 
roi  aurait  occasion  de  voir  les  blancs,  et  perdrait  forcément  dans 
leur  commerce  une  partie  d -j  la  rudesse  et  de  la  cruauté  qui  sont 
les  traits  dislinctifs  de  la  puissance  dahoméenne.  Or  les  félicheurs 
ont  tout  à  gagner  avec  un  roi  cruel  et  soumis  à  leur  volonté,  tout 
à  perdre,  avec  un  roi  doux  et  indépendant.  Ils  ont  donc  retenu  le 
roi  loin  de  la  mer;  lui,  en  retour,  a  fait  acte  d'autorité  en  confis- 
quant à  son  profit  toutes  les  fêtes.  Les  raisons  que  j'ai  exposées 
plus  haut  engagèrent  Gréré  à  se  départir  pour  une  fois  de  son 
privilège  royal,  et  les  blancs  eurent  le  triste  plaisir  de  voir  uno 
exhibition  à  nulle  autre  pareille. 

Pendant  plusieurs  jours  il  ne  fut  bruit,  dan^?  le  pays,  que  des 
merveilles  dont  Whydah  allait  être  le  théâtre.  Les  blancs,  c  in- 
voqués par  invitation  royale,  devaient  ajouter  aux  splendeurs  de 
la  fêle.  Nous  eûmes  l'honneur  d'une  invitation  spéciale.  Kn  réa- 
lité, celle  invitation  cachait  sous  un  amas  de  {)hrases  obséquieuses 
un  ordre  formel.  Avec  les  gens  de  commerce,  Gréré  ne  se  gène 
guère;  il  ne  prit  même  pas  la  fieine  de  formuler  un  ordre;  il  jugea 
qu'un  simple  désir  serait  suffisant.  L^n  cas  de  résistance,  il  pou- 
vait ruiner  d'un  mot  la  factorerie  rebelle  :  il  n'avait  qu'à  défendre 
aux  nègres  de  lui  porter  leur  huile. 

f 
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Nous  élions  plus  in(J(3(>ondanis;  ausai  8*y  prit-il  d*uno  autre 
manière  pour  on  venir  ù  ses  lins.  Pauvre  roil  il  no  connaii^gail 
encore  (ju<i  par  ouï-tlire  ce  que  c'est  qu'un  f)rôlre  calholique  : 
il  ignorait  la  force  qu'il  y  a  en  lui  alors  que  sa  conscience  est  en- 
gagée. 

Noire  réponse  au  message  royal  ne  devait  lai-per  aucun  doute 
sur  noire  résolution,  et  ^  ourlant,  à  quelques  jours  de  là ,  un 
nouvel  envoyé  de  la  cour  vint  nous  inlifner  derechef  l'ordre  d'o- 
béir, et  celle  fois,  très  clairement,  avec  menace  de  punition  en 
cas  de  refus.  Celte  seconde  embassarie  ne  réussit  pas  mieux  que 
la  première.  Le  malin  du  jour  de  la  fôle,  le  Jévo.'han  vint  encore 
s'assurer  si  nous  persistions  dans  notre  désobéissance,  a  C'est, 
nous  dit-il ,  pour  vous  éviler  les  plus  grands  malheurs  que  je  suis 
venu;  le  roi  est  furieux. 

—  Nous  soiiimps  désolés,  répondîmes-nous  à  ce  brave  homme, 
défaire  do  la  peine  à  ton  maître;  mais  ce  qu'il  nous  demande, 
notre  maître  nous  le  défend. 

—  Quel  est  donc  voire  maîlre?  reprit-il. 

—  Dieu.  » 

Il  s'inclina  devant  ce  nom,  et  sortit  sans  insister  davantage. 

On  va  voir,  par  les  détails  de  l'exhibition,  que  nous  ne  faisions 
que  noire  devoir  en  refusant  de  nous  y  associer. 

Vers  dix  heures  du  malin,  les  sons  d'une  musique  infernale, 
les  cris  et  les  hurlements  d'une  foule  en  délire,  nous  annoncèrent 
que  le  premier  point  du  programme,  le  défilé,  était  en  voie 
d'exécution. 

A  onze  heures,  la  lêle  du  cortège  défilait  sur  la  place  du  fort 
portugais.  C'étaient  des  femmes  velues  de  pagnes  neufs,  mar- 
chant une  à  une  et  portant,  posée  sur  leurs  cheveux  crépus,  une 
bouteille  de  gin.  Elles  longèrent  l'extrémité  de  la  place  et  se  ran- 
gèrent en  cercle.  D'autres  femmes  suivaient,  chargées  d'objets 
divers,  fruit  de  la  récente  victoire  du  roi  ;  elles  formèrent  un  se- 
cond cercle.  Puis  ce  fui  le  tour  d'une  multitude  de  soldats  avan- 
çant avec  un  ordre  que  je  ne  leur  avais  jamais  vu  ;  ils  se  platèrent 
devanl  les  femujes  et  mirent  leur  fusil  au  repos.  Un  grand  nombre 
de  nègres  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  venaient  après.  Ces  malheureux,  libres  il  y  a  quelques 
jours,  rehaussaient  la  pompe  tromphale  des  vainqueurs,  en  at- 
tendant un  sort  plus  cruel. Leur  figure,  défaite  et  empremle  d'une 
morne  résignation,  faisait  mal  à  voir;  un  long  jeûne  avait  épuisé 
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leurs  forces ,  et  la  mai^n^ur  do  leurs  corps  était  à  peine  cachée 
pardes  hailluns  souillés  de  san<^  cl  de  U»ue.  De  tem}^)S  à  autre  ils 
reg^ardaicnt,  d*uQ  œil  liébété,  ce  qui  se  passait  autour  d'eux;  le 
plus  souvent  leurs  ngjrds  se  portaient  vers  la  terre  et  y  restaient 
ûxemeiil  attachés. 

Le  delilé  conliuuaiL  toujours,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  qu'un 
petit  espace  hhre  au  milieu  do  la  place. 

Alors  f)arurent  quelques  chevaux  que  des  noirs  miMiaient  ei 
laisse  :  ces  chevaux  avaient  a[>parlrnu  aux  chefs  du  villa;/e  dé- 
truit. Les  tèles  de  ces  chels,  exécutés  depuis  quelque^*  ju«jrs  en 
présence  du  roi,  élaiei»t  lixces  au  bout  de  lon;rui'S  pen  hes  que 
les  porteurs  ajjfilaienl  à  chat|uc  iii&tanl.  Une  nuée  de  vautours 
fauves,  attirés  par  ces  trophées,  plan.iiont  au-d»;ssusde  la  foule; 
quatre  ou  cinq,  plus  féroces,  rasaient  les  tôles  sanglantes,  et 
ne  s'enfuyaient  sous  les  cris  r<»pélé3  de  la  populijce  que  pour 
revenir  encore.  La  musique,  qu'on  entendait  déjà  depuis  long- 
temps, fit  enfin  son  »pf»arition,  et  avec  elle  se  montrèrent  le 
méhon,  les  prands  cabacères  venus  d'Aj?bomé,  le  prince  Schoun- 
dalon.  le  Jévoghan ,  tous  on  costume  de  cérémonie.  Les  nèi^TCS 
du  vulgaire  occupaient  les  rues  adjacentes.  Un  hourra  formidable 
s'éleva  du  milieu  de  toute  la  foule,  et  l exhibition  prit  un  carac- 
tère nouveau. 

Jusque-là,  chacun  était  resté  immobile  à  son  poste;  mais  alors 
commencèrent  les  danses  extravag^nles  mêlées  de  cris  sinistres. 
Les  captifs  encliHiués,  qui  pouvaient  à  peine  se  mouvoir,  furent 
forcés  de  prendre  pail  au  mouvement  général;  leurs  gardiens 
brandissaient  au-dessus  de  leurs  lélcs  des  coutelas  énormes,  des 
maî^sues  armées  de  pointes  de  1er. 

Celte  scène  infernale,  à  laquelle  la  fatigue  des  acteurs  mit  seule 
un  tenue,  dura  prés  d'une  heure. 

Les  ordonnateurs  de  la  féie  ouvrirent  à  grand' peine  l.i  foule, 
et  les  dignitaires  du  gouvernemeni  so  dirigèrent  vers  le  fort;  un 
nègre  les  précédait.  La  porte  d'entrée  était  cloge;  force  fut  à  l'en- 
voyé de  parlementer  du  dehors  :  le  mi'îhonet  les  grand-»  caba»  ères 
demandiiient  ta  faveur  d'être  reçus  par  les  missionnaires  pour 
leur  trau3in«;ttrL'  les  coinplimenu  du  roi. 

tt  Va  dire  aux  grau  id  Ciib.i&^res,  répondit  M.  lUjrghéro,  qu'ils 
seront  les  bi-  nvenus  près  de  nous,  à  la  condition  (ju  ils  enLeront 
seuls,  et  que  pas  un  dcâ  hommes  de  leur  suite  ne  pa^isera  le  seuil 
de  notre  maibua.  » 
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Pendant  co  colloque,  les  cahaccres  avançaient  toujours;  les 
conditions  élnnt  acceptées,  je  lirai  les  vorrowsdcla  porte.  J'avais 
pris  avec  moi  quelques-uns  de  nos  servilcurs  les  plus  rot)U8ie8, 
afin  de  me  prôler  main -forte,  au  cas  où  la  populace  voudrait 
entrera  la  suite  des  chefs.  La  précaution  n'était  pas  inutile;  car 
à  peine  les  hauts  fonctionnaires  avaient-ils  franchi  le  seuil  de 
notre  habitation,  qu'une  multitude  se  précipitait  sur  leurs  pas. 
Nos  domestiques  soutinrent  bravement  le  premier  choc,  et ,  grâce 
ù  ce  temps  d'arrêt,  je  pus  tirer  les  verrous.  Je  laissai  la  foule 
heurter  la  porte,  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  j'allai  rejoinire 
mes  confrères,  que  je  trouvai  luttant  de  ruse  avec  les  plus  fourbes 
des  hommes. 

Les  cabacèrcs  tentaient  un  dernier  effort  pour  nous  faire  accé- 
der aux  désirs  du  roi.  D'abord,  ce  furent  de  douces  paroles,  puis 
vinrent  les  menaces.  Il  leur  fut  répondu  que  le  spectacle  sinistre 
que  nous  avions  sous  les  yeux,  loin  de  nous  porter  à  accepter 
l'invitation  royale,  nous  forçait  à  confirmer  énergiquement  noire 
premier  refus.  Ils  se'  retirèrent  très  mécontents. 

A  la  sortie  des  chefs,  les  danses,  qui  avaient  continué  pendant 
le  colloque,  cessèrent  subitement;  la  foule  s'agila  encore  quelques 
minutes,  les  têtes  ondulèrent  comme  les  eaux  d'un  lac  agité  par 
la  tempête,  puis  chacun  regagna  sa  place,  et  attendit  le  signal 
du  départ. 

Le  défilé  commença  dans  l'ordre  que  j'ai  déjà  dit  :  les  femmes 
ouvrirent  la  marche,  les  bouteilles  de  genièvre  toujours  posées 
sur  leur  tête;  ces  bouteilles,  qui  avaient  reçu  de  fréquentes  ac- 
colades pendant  la  station,  étaient  vides  aux  trois  quarts.  Quand 
ce  fut  le  tour  des  esclaves,  je  les  vis  se  mouvoir  comme  des  auto- 
mates poussés  par  un  ressort  secret.  A  leur  passage  sous  nos 
fenêtres,  ils  levèrent  les  yeux  vers  nous;  nous  les  saluâmes  de 
la  main.  Comprirent-ils  cette  salutation  amie?  je  ne  le  crois  pas. 
Leur  regard,  triste,  morne,  presque  stupide,  ne  s'anima  pas 
devant  cette  marque  de  sympathie,  la  seule,  hélas!  qu'il  fût  en 
notre  pouvoir  de  leur  donner.  Nous  vîmes  encore,  et  cette  fois  de 
très  près,  les  têtes  livides  fixées  au  haut  des  piques;  la  musique 
joua  en  notre  honneur  son  air  le  plus  bruyant;  les  chefs  nous 
saluèrent  de  la  tête,  et  tout  se  perdit  bientôt  dans  le  labyrinthe 
de  ruelles  qui  court  à  travers  la  cité  nègre. 

La  fête  de  nuit  fut  plus  horrible  encore. 

Vers  six  heures  du  soir,  la  cohue  que  nous  avons  vue  défiler 
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devant  le  fort  portugais  se  réunit  sur  la  place  du  marché.  Les 
malluiureux  Cctplifs,  épuisés  par  une  longue  course  et  par  le 
manque  de  nourriture,  ne  pouvaient  plusse  soutenir  :  ils  se  lais- 
saient aller  ù  terre  comme  une  masse  inerte;  les  cris,  les  menaces 
et  les  coups  des  bourreaux  étaient  impuissants  à  les  relever.  On 
leur  donna  un  peu  d'eau  de-vie,  afin  do  refaire  leurs  forces,  et 
l'altenlion  se  délourna  d'eux  pour  se  porter  sur  des  poètes  à  gage, 
qui  célébraient  l'unique  victoire  du  roi.  Ces  favoris  du  Piirjiasse 
airicain  accompagnaient  leurs  jiaroles  d'une  musique  si  ex()res- 
sive,  que  ceux  dts  auditeurs  cpii  n'entendaient  rien  à  leur  langage 
pouvaient  suivre  point  par  point  les  diverses  phases  de  la  der- 
nière expédition.  Après  chaque  chant,  et  le  poème  en  avait 
plusieurs,  ils  se  donnaient  du  cœur  avec  une  goutte  de  tafia. 
Leur  succès  fut  complet;  la  foule,  ivre  de  joie,  applaudit  à  ou- 
trance. 

A  lu  scène  parlée  succéda  une  scène  muette. 

Les  nouveaux  acteurs  représentèrent,  avec  une  vérité  eiïrayante, 
tous  les  genres  de  supplices  usités  à  Canna  et  à  Agbomé.  Four 
terminer  leur  séance,  ils  donnèrent  le  programme  vivant  de  la 
scène  finale,  qui  devait  marquer  d'une  tache  de  sang  le  souvenir 
de  cette  triste  journée. 

L. s  esclaves  enchaînés  avaient  pu  suivre,  minute  par  minute, 
la  marche  progressive  de  leur  agonie;  ils  avaient  vu  les  contor- 
sions de  leur  corps  au  milieu  des  tortures;  ils  avaient  entendu  le 
dernier  râle  qui  sortirait  de  leur  poitrine;  ils  savaient  que  leurs 
cadavres  seraient  fuulés  aux  pieds,  et  livrés  en  pâture  aux  hyènes 
et  aux  vautours...  Quand  ce  fut  leur  tour  d'entrer  en  scène,  ils 
n'essayèrent  aucune  résistance;  ils  étaient  résignés  à  leur  sort. 
Ici  viendrait  le  tableau  de  leur  supplice  :  je  ne  le  tracerai  pas, 
même  à  grands  traits,  pour  éviter  les  répétitions;  car  le  sacrifice 
liumain  qui  eut  lieu  alors  à  Whydah  n*cst  que  la  faible  image 
des  tueries  de  Canna  et  d'Agbomé. 

Canna,  la  ville  sainte,  Agbomé,  capitale  du  royaume,  sont 
chaque  année  le  théâtre  d'horreurs  qu'on  no  croyait  plus  exister 
sur  la  terre  depuis  que  les  Néron  et  les  Domitien  avaient  disparu 
de  la  scène  du  monde.  Mais  j'aurais  trop  à  faire  si  je  voulais 
montrer,  sous  tous  ses  aspects,  la  boucherie  humaine  qui  est  en 
permanence  au  Dahomé  depuis  que  Gréré  est  sur  le  Irônc;  et 
peut-être  que  plusieurs,  fatigués  du  récit  de  tant  de  crimes, 
m'accuseraient  d'avoir  mis  à  plaisir  sous  leurs  yeux  des  scènes 
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•an  ^•,  lu  ri  les.  l'our  évilcr  cft  reproclie,  je  ne  vcîwx  rapporler  q«t  le 
grand  sHcnUce  oiTert  à  Guczo,  pur  boo  Ûls  Gréré,  au  débul  de 
son  règne. 

A(ir»  (i«î  donner  plus  de  relief  à  celle  fôte  mortuaire,  les  princi- 
poijx  (i'cnlre  les  l)lancs  de  Whydah  furent  forcés  de  partir  |hjut 
A^'l>onié.  L'un  d'eux,  que  j'ai  connu  plus  part'culièrement, 
M.  Larli^ue,  a  écrit  une  lonj^ue  relation  de  son  voyage  à  la  capi- 
tale, avec  les  déluils  les  plus  |)ré(:is  sur  lf>ut  ce  qui  se  lit  pendant 
son  séjour  près  du  roi.  Je  n'ai  plus  crlte  nlalic)n,  mais  j'en  trouve 
un  extrait  (niele  dans  les  Annales  do  la  Propagation  de  ta  foi, 
et  je  le  cile  en  entier  : 

«  ...  Le  13  juillet  (18G0),  arrivé  à  TofTo,  j'ai  reçu  la  visite 
d'une  escouade  du  roi,  accompagnant  à  Whydah  un  cabacère 
nouvellement  nommé,  orné  de  tous  ses  attributs,  et  destiné  à 
être  noyé  à  l'embouchure  de  la  rivière,  afin  que  le  fétiche  con- 
tinue d'attirer  les  navires  de  commerce,  et  aussi  pour  porter  au  roi 
défurjl  ôvs  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  au  Dahonjé.  En  expédiant 
ces  sortes  de  messagers  dans  l'autre  monde,  on  leur  donne  une 
bouteille  de  tafia  et  quelques  piastres  pour  les  frais  de  la  roule. 

«  Le  14,  arrivée  à  Canna.  J'étais  à  peine  descendu  chez  le 
méhon,  que  le  roi  m'envoie  l'invitation  de  remonter  en  hamac  et 
de  me  rendre  sur  la  place  du  palais,  où  se  trouvait  Sa  Majesté, 
entourée  de  tous  ses  cabacères,  et  séparée  d'eux  par  une  ligne  de 
démarcation  assez  étendue.  Le  coup  d'œil  était  des  plus  pitto- 
resques; tous  ces  noirs,  avec  leurs  costumes  plus  ou  moins 
bizarres,  étaient  assis  sous  de  grands  parasols  aux  couleurs  va- 
riées. Le  roi  occupait  le  fond  de  la  scène,  abrité  sous  de  vastes 
parasols  qui  formaient  un  dais  sur  sa  tête.  Nous  nous  avançâmes 
jusqu'aux  limites  de  l'espace  réservé,  et  nous  lui  fîmes  des  saluts 
auxquels  il  nous  répondit  de  la  main. 

«  Le  15,  on  est  venu  me  prévenir  qu'il  fallait  aller  me  p-'^ster 
sur  la  route  d'Agbomé,  afin  d'y  attendre  le  passage  du  roi.  Ce- 
lui-ci, après  avoir  sacrifié  une  cinquantaine  de  prisonniers,  est 
sorti  de  son  palais  au  bruit  de  la  mousquelerie.  Immédiatement  a 
commencé  le  défilé  de  tous  les  cabacères,  chacun  suivant  son 
grade,  les  moins  élevés  en  tête.  Le  milieu  de  la  cour  était  tendu 
de  nattes  et  de  tissus  divers;  le  roi  seul  et  ses  femmes  pouvaient 
marcher  dessus.  Sur  un  des  côtés  cheminaient  les  troupes,  au 
son  de  toute»  les  musiques,  au  bruit  assourdissant  de  quatre  à 
cinq  cents  tam-tam  et  en  tirant  des  coups  de  fusil. 


LE  DAHOMÉ  135 

«  Quand  le  môlion  parut,  on  me  fit  ?i|:^nc  de  monter  en  hamac 
cl  de  suivre  l'allure  de  son  cheval,  (jni  iillait  constamment  au 
petit  Irol.  Alors  eut  lieu  la  scène  la  plus  fantastique  qu'il  soit 
possible  d'imaji^iner  :  vinp^t  nulle  nè^^res  à  pied,  une  trentaine  de 
hamacs,  tous  l.mcés  au  pas  gymnastique,  sur  un  chemin  rendu 
étroit  par  celui  qui  servait  de  voie  royale,  et  qu'il  fallait  l)ion  se 
garder  dti  fouler;  ce  peuple, ruisselant  de  sueur,  luttant  de  vitesse 
pour  ne  pas  se  laisser  atteindre  par  les  gens  du  rui,  qui  arrivaient 
par  derrière  avec  la  môme  célérité  :  tout  cela  formait  un  tableau 
inftrnal. 

«  Le  16,  la  môme  course  a  recommencé;  puis  un  captif  forte- 
ment bAillonné  a  été  présenté  au  roi  par  le  ministre  de  la  justice, 
qui  a  demandé  au  prince  s'd  avait  i\  charger  le  i^risonnier  de 
quelque  comini-^sion  pour  son  père.  Kn  olTct ,  il  en  avait;  et  plu- 
sieurs j^'randsdu  royaiiintî  sont  venus  prendre  ses  orJrcs,  et  sont 
allés  les  tr.insmeitre  à  la  victime,  qui  répondait  aHirmativement 
par  des  signes  de  tôte.  C'était  chose  curieuse  à  voir  que  la  foi  de 
cet  homme,  qu'on  allait  décapiter,  à  remplir  la  mission  dont  on 
le  chargeait.  Après  lui  avoir  remis,  pour  ses  frais  de  route,  une 
piastre  et  une  bouteille  de  tafia,  on  l'a  expédié.  Doux  heures 
après,  quatre  nouveaux  messagers  partaient  dans  les  mômes  con- 
ditions; mais  ceux-ci  étaient  accompagnés  d'un  vautour,  d'une 
biche  et  d'un  singe,  bâillonnés  comme  eux. 

«  Une  fuis  ces  courriers  partis  avec  leurs  dépôchcs  d'outre- 
tombe,  le  roi  est  monté  sur  un  tabouret,  a  revôtu  ses  armes  de 
bataille,  a  fait  à  son  peuple  un  long  et  belliqueux  discours,  qu'il 
a  terminé  en  interpellant  ses  braves,  et  leur  demandant  s'ils 
étaient  prôts  à  le  suivre  partout  où  il  aurait  décidé  de  porter  la 
guerre.  Il  est  impossible  de  rendre  la  scène  d'enthousiasme  qui 
répondit  à  cet  appel. 

«  ...  Le  18,  largesses  du  roi  à  ses  troupes.  Tout  chef  est  porté 
sur  les  épaules  d'un  soldat.  Chaqtie  bataillon  a  pour  marque 
dislinclive  une  bande  d'ctolTe  de  différentes  couleurs,  attachée 
aux  cheveux,  afin  que  les  individus  du  moine  corps  puissent  se 
reconnaître  dans  la  lutte  acharnée  qui  se  prépare.  De  plus,  chaque 
militairea  un  sac  attaché  sur  le  ventre  pour  y  renfermer prompte- 
ment  l'objet  que  le  roi  va  lancer  de  sa  pro[)re  main;  sinon,  le 
voisin  a  le  droit  de  s'en  emparer.  Une  fois  dans  le  sac,  il  est  sa- 
cré. Les  distributions  se  composaieut  de  cauris  et  de  tissus.  Dès 
qu'un  prix  était  jeté  à  la  foule,  on  se  ruait  en  masse  pour  le  saisir; 
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les  rangs  éluicnlsi  compactes,  que  la  majeure  partie  de  ceux  qui 
ne  pouvaient  pénélrer  à  l'endroil  où  l'on  s'en  disputait  la  posses- 
sion, oscnladaient  ce  pôle-môle  de  lutteurs,  et  cheminaient  sur 
leurs  lôtes  et  leurs  épaules  comme  sur  un  plancher.  D'autres,  à 
leur  tour,  montaient  sur  cotte  seconde  couche,  forinaient  un  nou- 
vel étalage  et  ressemblaient  à  une  pyramide  humaine  qui,  dans 
une  oscillation  plus  forte,  s'clîrondrait  tout  à  coup  pour  aller  re- 
commencer ailleurs. 

((  ...  Le  23  ,  j'assiste  à  la  nomination  de  vinj^'t-trois  cabacères  et 
musiciens,  qui  vont  ôtre  sacrifiés  pour  entrer  au  service  du  roi 
défunt.  M 

«  ...  Le  28,  immolation  de  quatorze  captifs,  dont  on  porte  les 
têtes  sur  différents  points  de  la  ville,  au  son  d'une  grosse  clo- 
chette. 

«  ...  Le  29,  on  se  prépare  à  offrir,  à  la  mémoire  du  roi  Guézo, 
les  victimes  d'usage.  Les  captifs  ont  un  bâillon  en  forme  de  croix, 
qui  doit  les  faire  énormément  souffrir;  on  leur  passe  le  bout 
pointu  dans  la  bouche;  il  s'applique  sur  la  langue,  ce  qui  les  em- 
pêche de  la  doubler  et,  par  conséquent,  de  parler.  Ces  malheureux 
ont  presque  tous  les  yeux  hors  de  la  tête.  Dans  la  nuit  prochaine, 
il  y  aura  grand  massacre. 

((  Les  chants  ne  discontinuaient  pas,  ainsi  que  les  tueries.  La 
place  du  palais  exhale  une  odeur  infecte.  Quarante  mille  nègres 
y  stationnent  jour  et  nuit  au  milieu  des  ordures.  En  y  joignant  la 
vapeur  de  sang  et  les  émanations  des  cadavres  en  putréfaction  , 
dont  le  dépôt  est  peu  éloigné ,  on  croira  sans  peine  que  l'air  qu'on 
respire  ici  est  mortel. 

«  Le  30,  et  le  31,  les  principaux  mulâtres  de  Whydah  offrent 
leurs  victimes,  qu'on  promène  trois  fois  autour  de  la  place,  au 
son  d'une  musique  infernale.  La  troisième  ronde  achevée,  le  roi 
s'avance  vers  la  députation,  et,  tandis  qu'il  félicite  chaque  dona- 
teur, regorgement  s'accomplit.  Pendant  ces  deux  dernières  nuits, 
il  est  tombé  cinq  cents  têtes.  On  les  sortait  du  palais  à  pleins  pa- 
niers, accompagnés  de  grandes  calebasses  dans  lesquelles  on  avait 
recueilli  le  sang  pour  en  arroser  la  tombe  du  roi  défunt.  Les  corps 
étaient  traînés  par  les  pieds  et  jetés  dans  les  fossés  de  la  ville,  où 
les  vautours,  les  corbeaux  et  les  loups  s'en  disputaient  les  lam- 
beaux, qu'ils  dispersaient  un  peu  partout.  Plusieurs  de  ces  fos- 
sés sont  comblés  d'ossements  humains.  Les  jours  suivants,  con- 
tinuation des  mêmes  sacrifices. 


t- 


LE  DAHOME  137 

«  La  tombe  du  dernier  roi  est  un  grand  caveau  creusé  dans  la 
terre.  Guézo  est  au  milifu  de  luules  ses  femmes,  qui,  avant  de 
s'empoisonner,  se  sont  placées  autour  de  lui,  suivant  le  rang 
qu'elles  occupaient  à  la  cour.  Ces  morts  volontaires  peuvent  s'é- 
lever au  chilïre  de  six  cents. 

((  Le  ^  août,  exhibiliun  de  quinze  femmes  prisonnières,  desti- 
nées à  prenilre  soin  du  roi  Liuézo  dans  l'autre  monde.  Llles  pa- 
raissent deviner  le  sort  qui  les  attend  ,  car  elles  sont  trisles  et  re- 
gardent souvent  derrière  elles.  On  les  tuera  cette  nuit  d'un  coup 
de  poignard  dans  la  poitrine. 

k  «  Le  cinq,  jour  réservé  aux  offrandes  du  roi.  Elles  comprennent 
quinze  fennnes  et  trente-cinq  hummes  Làillunncs  et  ficelés,  les 
genoux  re[)liés  jusqu'au  menton,  les  bras  attachés  au  bas  des 
jambes,  et  maintenus  chacun  dans  un  panier  qu'un  porlc  sur  la 
tête.  Le  délilé  a  duré  près  d'une  heure  et  demie.  C'était  un  spec- 
tacle diabolique  que  de  Voir  l'uniiiiation,  les  gestes,  les  contor- 
sions de  toute  celte  négraille. 

tt  Derrière  moi  étaient  quatre  magnifiques  noirs,  faisant  fonc- 
tions do  cochers  autour  d'un  petit  carosse,  destiné  à  ôtre  envoyé 
au  défunt,  en  compagnie  de  ces  quatre  malheureux.  Us  ignoraient 
leur  sort.  Quand  on  les  a  appelés,  ils  se  sont  avancés  tristement, 
sans  proférer  une  parole;  l'un  d'eux  avait  deux  larmes  qui  per- 
laient sur  ses  joues.  Ils  ont  été  tués  tous  les  quatre  comme  des 
poulets,  par  le  roi  en  personne. 

a  Les  sacrifices  devaient  su  faire  sur  une  estrade  construite  au 
milieu  de  la  place.  Sa  Majesté  est  venue  s'y  asseoir,  accompagnée 
du  ministre  de  la  justice,  du  gouverneur  de  Whydah,  et  de  tous 
les  hauts  personnages  du  royaume  qui  allaient  servir  de  bour- 
reaux. Après  quelques  paroles  échangées,  le  roi  a  allumé  sa  pipe, 
a  donné  le  signal,  et  aussiiôl  tous  les  coutelas  se  sont  tirés  ,  et  les 
têtes  sont  tombées...  Le  sang  coulait  de  toutes  parts;  les  sacrifi- 
cateurs en  étaient  couverts,  et  les  malheureux  prisonniers,  qui 
attendaient  leur  tour  au  bas  de  l'estrade,  étaient  coumie  teints  en 
rouge... 

«  Ces  cérémonies  vont  durer  encore  un  mois  et  demi;  après 
quoi,  le  roi  se  remettra  en  campagne,  pour  fdire  de  nouveaux 
prisonniers  et  recommencer  sa  lùledes  Coutumes,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre. Il  y  aura  encore  sept  ù  huit  cents  têtes  d'abattues...  » 

Ce  long  extrait  suflit,  je  crois,  p.)ur  donner  une  large  idée  des 
institutions  cruelles  du  gouvernement  dahoméen. 
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Cha<|uc  annAî  vi>il  flo  renouveler  les  mômes  fôtes;  1m  têtes 
tomh(;nl  (>«r  ccnlaines.  Les  socrinces  liivmain*  'es  plus  nombreux 
€l  les  plus  barl)ares  s'accomplissent  pendant  la  nuit.  De  quelle 
manK^re  so  font  ces  tueries  nocl urnes?  C'est  un  mystère.  Les 
bl.inrM  n'y  sont  jamais  conviés.  Les  supplices  do  jour  varient  à 
rifilirii.  Le  plus  crutl  de  tous  consiste  5  laisser  mourir  de  faim  la 
viclime. 

Le  malheureux  condamné  est  attaché  à  un  arbre  ou  à  un  po- 
teau, et  son  agonie  se  prolonge  quelquefois  plusieurs  jours;  les 
passants  le  regardent,  sans  qu'aucune  pitié  émeuve  leurs  en- 
trailles; car  quiconque  lui  porterait  secours  serait  passible  de  la 
môme  peine. 

Après  les  massacres,  il  y  a  un  étalage  public  de  cadavres;  on 
les  place  dans  tout»  s  sorles  de  positions,  et  ils  restent  exposés 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  pourriture. 


CHAPITRE   VII 


La  traite  des  nëpres.  —  Le  négrier.  —  La  croÎRièro  anglaise.  —  L'no  ruse  do 
pirate.  —  Lci  esclaves  à  terre;  les  esclaves  en  roule  pour  la  plage;  l'embar- 
quefloeot;  les  eaoiavaa  à  bord.  —  Comment  jo  devint)  négrier. 


On  a  déjà  dit  que  le  roi  de  Dahomd  faisait  la  giirn-c  sans 
cause  légitime,  uniquement  pour  acquérir  des  esclaves  qui  deve- 
naient entre  ses  mains  une  marchandise.  Mais  ce  commerce 
n'eût  pu  exister  s'il  n'y  avait  eu  des  acheteurs.  Des  Euro^-éens 
ne  rougissaient  pas  de  lui  ouvrir  des  dcbouchés.  Les  agcrits 
de  celle  traite,  heureusement  abolie  aujourd'hui  dans  les  codes 
de  toutes  les  nations  civilisées,  ne  se  moniraient  pas  moins 
cruels  que  le  prince  africain.  Une  telle  conduite  était  bien, 
suivant  le  langage  du  grand  pape  Grégoire  XVI,  «  un  opprobre 
pour  le  nom  chrétien,  »  eorum  vatiofiem  nomini  chrisliano  pro' 
bi'osayn. 

Jetons  un  coupd'œil  sur  le  commerce  clandestin  qui  existait 
encore  à  l'époque  de  mon  séjour  au  Dahomé. 

Vous  croyez  peut-ôtre,  mon  cher  lecteur,  d'après  certains  rr'cits 
émouvants,  que  le  négrier  était  toujours  un  homme  à  la  mine  fé- 
roce, à  la  voix  rauque,  aux  manières  rudes  et  brutale?,  en  un 
mot,  un  monstre  à  face  humaine.  Détrompez- vous;  le  négrier 
était  un  homme  aimable,  de  manières  di>ting»iéos.  J'en  ai  connu 
plusieurs,  et  pas  un  n'a  répondu  au  portrait  que  je  m'étais  tracé 
d'avance. 

Après  que  l'Angleterre  cl  la  Franco  d'abord ,  d'autres  nations 
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ensuite,  cl  enfin  l'Amérique  tout  entière,  eurent  légalement  aboli 
la  traite  des  noirs,  ce  commerce  odieux  diminua  sensiblement.  Il 
n*avuit  plus  qu'un  seul  déboucbé  ;  les  colonies  espagnoles,  et 
encore  les  croisières  établies  le  long  des  côtes  de  Guinée  ren- 
daienl-elles  les  expéditions  de  ce  genre  de  plus  en  plus  périlleuses. 
Les  négriers  enrichis  se  retirèrent  d'un  négoce  prohibé  qu'ils 
n'osaient  avouer.  D'autres,  qui  n'avaient  pas  su  profiler  des  cir- 
constances pour  faire  fortune,  continuèrent  leur  trafic  et  firent  du 
Dahonié  le  centre  de  leurs  opérations. 

Avec  un  roi  tel  que  Gréré,  il  n'y  avait  pas  à  craindre  de  man- 
quer de  sujets;  mais  la  grande  difficulté  était  de  tromper  les  croi- 
seurs, surtout  les  croiseurs  anglais.  Le  gouvernement  de  l'An- 
gleterre, quel  que  fût  le  mobile  qui  le  poussât,  faisait  faire  bonne 
garde  sur  les  côles  :  les  avisos  en  observation  étaient  nombreux; 
de  plus,  ils  étaient  reliés  entre  eux  par  de  fortes  barques,  qui 
portaient  chacune  une  douzaine  de  matelots. 

Les  navires  à  voiles,  ne  pouvant  lutter  de  vitesse  avec  les  avisos 
qui  levaient  l'ancre  par  n'importe  quel  temps,  et  marchaient  avec 
le  calme  plat  comme  avec  la  brise  favorable,  furent  mis  de  côté 
par  les  négriers;  et  des  bateaux  à  vapeur  d'une  marche  su- 
périeure assurèrent,  jusqu'à  un  certain  point,  le  succès  de  la 
traite. 

Un  de  ces  vapeurs  échappa  longtemps  aux  poursuites  de  la 
croisière  française  et  anglaise  ;  il  fît  sept  voyages  avec  douze 
cents  nègres  à  bord  et  ne  fut  pris,  près  de  la  Havane,  qu'après 
avoir  débarqué  sa  cargaison,  et  au  moment  où  il  se  ravitaillait 
pour  entreprendre  son  huitième  voyage.  Il  appartenait  à  une  so- 
ciété brésilienne;  mais  il  naviguait  sous  pavillon  français,  afin 
d'exciter  moins  de  défiance.  Cette  perte  fut  peu  sensible  aux  né- 
griers ;  ils  avaient  gagné  avec  lui  des  sommes  énormes. 

On  se  demandera  peut-être  comment  une  entreprise  aussi 
hasardeuse  a  pu  réussir  un  si  grand  nombre  de  fois.  Que  le 
vapeur  ait  échappé  à  la  croisière  française,  cela  ne  doit  nulle- 
ment étonner;  sous  ce  rapport ,  les  marins  français  faisaient 
assez  mollement  leur  service;  mais  qu'il  ait  échappé  à  la  croi- 
sière anglaise,  qui  serrait  la  côte  de  très  près,  cela  demande  une 
explication. 

Les  Anglais  étaient  vigilants;  mais  les  négriers  l'étaient  encore 
davantage.  Dès  que  leur  bateau,  annoncé  à  l'avance,  arrivait  en 
vue,  des  signaux  établis  le  long  delà  côte  lui  indiquaient  le 
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nombre,  la  position  des  avisos  de  guerre,  et  lui  faisaient  con- 
naître le  lieu  choisi  pour  renibanjueraent.  Fort  de  ces  indica- 
tions, il  jetait  l'ancre  sur  un  point  isolé;  quelques  heures  lui 
suffisaient  pour  embarquer  douze  cents  nègres,  et  les  croiseurs 
n'avaient  pas  encore  soupçonné  sa  présence  qu'il  se  perdait  déjà 
dans  la  bruine. 

Mais  il  n'en  était  pas  toujours  ainsi.  Parfois  une  frégate  ou  un 
aviso  arrivait  précisément  au  point  désigné.  Grande  perplexité 
alors  parmi  les  pirates;  car  il  était  aussi  dangereux  pour  le 
vapeur  de  rester  en  pleine  mer  que  de  se  montrer  sur  la  côte.  Lo 
fait  suivant,  en  mettant  à  jour  la  ruse  des  négriers  à  l'endroit 
d'une  difficulté  aussi  sérieuse,  expliquera  comment  le  vapeur 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  a  pu  passer  tant  de  fois  à  travers  la 
croisière. 

Pondant  la  derrière  année  de  mon  voyage  à  Whydali,  le  Com- 
modore anglais,  honteux  d'être  toujouis  la  dupe  des  négriers, 
fit  meilleure  garde  que  jamais.  Vers  la  fin  du  mois  de  septembre, 
il  ap[)rit  que  lo  vapeur  était  parti  de  la  Havane;  d'après  son  cal- 
cul, il  ne  pouvait  tarder  à  paraître.  Il  savait,  de  plus,  que  les 
nègres  étaient  réunis  à  Whydah  :  une  heure  suffisait  pour  les 
transporter  à  Godomé;  mais  il  était  impossible  de  les  envoyer 
plus  loin.  Il  plaça  un  aviso  à  Godomé,  se  tint  lui-mome  à  Whydah 
avec  sa  frégate,  renforcée  d'un  aviso,  et  ne  douta  plus  qu'il  ne 
dût  mettre  la  main  sur  le  pirate. 

Les  négriers,  qui,  do  la  cùte,  suivaient  toutes  les  dispositions 

du  Commodore,  désespérèrent,  cette  fois,  de  mener  à  bonne  fin 

leur  entreprise.  Ce  qui  aurait  dû  les  perdre  les  sauva.  Un  nègre, 

né  à  Acra,  élevé  dans  une  école  anglaise  et  établi  à  Whydah 

depuis  nombre  d'années,  servait  d'espion  au  coinmodore;  mais 

il  n'était  pas  assez  payé  par  celui-ci.  Les  négriers  s'adressèrent 

à  lui  et  lui   promirent  une  centaine  do  piastres   s'il  parvenait  à 

éloigner  les  Anglais.  Il  conclut  le  marché  avec  d'autant  meilleure 

grôce,  que  lui-mome  se  proposait  d'embarquer  quchpies  nègres. 

11   lit  passer  au  commodoro  un  billot  où  il   prétendait  que  les 

esclaves  étaient  partis  le  matin  pour  Agoné,  et  que  le  vapeur 

était  attendu  là.  Le  commodore  donna  tôte  baissée  dans  le  piège. 

il  rappelle  l'aviso  en  station  à  Godomé,  l'expédie  sur  Agoné  et 

prend  lui-même  cette  direclioa  avec  sa  frégate,  laissant   l'autre 

aviso  en  rade  de  Whydah.  Il  était  à  son  poste  depuis  quelques 

heures,  tenant  toujours  sa   machine  en  haleine,  lorsqu'un  nou- 
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veau  billcl  vint  l'avertir  quo  le  vapeur  charg^eail  à  Godom4.  Il 
mil  aussiini  lo  cap  8ur  ce  point;  mais  il  n'arriva  qtje  pour  la 
fin  de  la  cumôiiio  :  uno  ligne  de  fumée  indirjuait  à  l'horizon  la 
n)nrclu3  du  piralo,  cl  les  ncgri^Ta,  encore  niunis  sur  la  plage, 
riai'iil  avec  force  gusles  de  la  bonne  farce  qu'on  venait  de  lui 
jouer. 

Lo  transport,  en  quelques  heures,  de  douze  cents  nègres  à 
bord,  licndruil  du  prodijje  si  l'on  ne  connaissait  les  moyens  em- 
ployés pour  assurer  le  succès  de  ces  sortes  d'expéditions.  Ces 
moyens,  comme  tout  ce  qui  sert  à  ce  trafic,  ont  de  quoi  révolter 
les  cœurs  l«;s  moins  sensibles. 

A  leur  sortie  du  dépôt,  les  esclaves  sont  divisés  par  bandes  : 
chaque  b  in  le  comprend  vingt-cinq  à  trente  sujets,  detoutàge, 
de  tout  sexe,  marchant  à  la  suile  l'un  de  l'autre;  un  fort  anneau 
de  fer  leur  serre  légèrement  le  cou;  à  cet  anneau  en  est  rivé  un 
autre  plus  petit ,  dans  lequel  passe  une  longue  chaîne  qui  relie  tous 
les  nègres  ensemble,  régularise  leurs  mouvements  et  les  empêche 
de  fuir.  Si  le  temps  ne  presse  pas,  la  bande  va  lentement,  réglant 
sa  marche  sur  les  plus  vieux  et  les  plus  débiles;  mais  si  la  croi- 
sière serre  la  cote,  il  faut  gagner  la  plage  au  galop.  Malheur 
alors  aux  vieillards  et  aux  faibles I  ils  s'accrochent  en  désespérés 
à  leurs  compagnons  de  misère;  et,  quand  la  bande  s'arrête  pour 
respirer  une  ruinute,  il  en  est  qui  restent  suspendus  à  leur  collier 
comme  une  masse  inerte.  Des  drames  sinistres  ont  marqué  sou- 
vent ces  Qjiriutes  de  refOs.Un  pauvre  esclave  est  à  bout  de  forces; 
les  coups  le  trouvent  insensible;  il  faudrait  quelques  minutes 
pour  dénouer  la  chaîne,  et  les  minutes  paraissent  des  heures  aux 
n  ,'griers!...  Que  se  passait-il  alors?...  Ma  plume  hésite  à  l'écrire  : 
on  lui  lirait  un  coup  de  pistolet,  on  lui  coupait  la  tête,  et  la  bande 
allégée  reprenait  sa  marche  rapide. 

Tout  étant  prêt  pour  l'embarquement,  il  n'y  avait  pas  de  halte 
sur  la  plage.  Ce  jour-là ,  par  l'ordre  du  roi ,  les  factoreries  étaient 
oblii^ées  de  mettre  des  pirogues  à  la  disposition  des  négriers.  Les 
captifs,  délivrés  de  leurs  fers,  se  voyaient  arracher  l'unique  lam- 
beau de  toile  qui  leur  servait  de  vêlement;  on  les  entassait  pêle- 
mêle  dans  les  pirogues,  et  les  canotiers,  ivres  de  tafia,  se  fai- 
saient un  jeu  de  les  frapper  de  leurs  pagaies.  Ceux  qui  tombaient 
dans  la  mer,  au  passage  de  la  barre,  étaient  abandonnés  aux  re- 
quins. Arrivés  à  bord,  ils  étaient  jetés  dans  la  cale;  c'était  à  eux 
de  s'y  caser  le  mieux  possible. 
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D'autres,  avant  moi,  ont  décrit  l'inlcrieurdes  bateaux  négriers; 
ils  ont  dit  les  souiïrances  horriblt  s  des  vidimes  lombces  au  pou- 
voir d'iiommcs  plus  féroces  que  les  li><res;  ils  ont  révélé  les 
noyades  en  masse  accomplies  par  une  nuit  obscure  pour  échap- 
per à  la  poursuite  des  croiseurs;  je  no  in'arrùlerai  donc  pas  sur  ce 
sujet. 

Nous  avons  vu  la  manière  dont  les  négriers  traitaient  leurs 
esclaves  au  moment  de  l'embarquement;  reprenons  la  chose  plus 
haut,  afin  de  dévoiler  tous  1rs  secrets  de  la  irjito. 

Au  Dahomé,  le  nombre  des  esclaves  est  considérable;  le  plus 
pauvre  des  indigènes  en  possède  au  moins  un,  et  les  grands  du 
royaume  comptent  les  leurs  par  ceniaincs.  Cette  population  s»Tvile 
va  toujours  se  multipliant;  tout  enfant  né  de  parents  esclaves 
est  esclave  à  son  tour,  et  ainsi  jusqu'à  la  fin.  L(,  comme  il  est 
défendu  de  vendre  ses  esclaves,  ils  restent  attachés  au  snl  et  y 
forment  un  peuple  qui  vit,  il  est  vrai,  à  coté  de  l'autre,  mais  qui 
cependant  a  sa  part  des  joies  et  des  plaisirs  de  ses  maîtres.  Ils  ne 
travaillent  que  juï^tece  qu'il  faut  pour  faire  vivre  au  jour  le  jour 
la  famille  à  laquelle  ils  apparliennenl  :  le  f)lus  souvent  commis  à 
la  culture  de  la  terre,  ils  liabit»mt  au  milieu  des  champs  et  y 
jouissent  d'une  certaine  indépendance.  A  part  les  coups  de  corde 
qu'on  leur  donne  de  loin  en  loin,  leur  sort  ne  serait  relativement 
pas  à  plaindre. 

Le  roi  gardait  à  son  profit  le  monopole  de  la  vente  pour  les 
colonies.  Il  veiidait  les  esclaves  en  bloc  au  ftrix  de  400  francs 
chacun.  Or  à  la  Havane  le  plus  piètre  sujet  valait  3,000  francs. 
Mais  la  moitié  de  la  cargaison  apparlcnait  aux  arniMleurs  du 
navire  :  ce  prélèvement  exhorbilant  et  les  perles  qu'ils  éprou- 
vaient de  temps  à  autre  ne  ridontissaient  en  nvn  lardeur  des  né- 
griers; car,  tout  compte  lait,  leur  gain  était  encore  considé- 
rable. 

Les  pertes  venaient  principalement  des  épidémies  qui  s'abat- 
taient sur  leur  troupeau  humain.  Lntassés  dans  des  cabanons  in- 
fects, recevant  juste  assez  de  nourriture  pour  ne  pas  mourir  do 
faim,  privés  d'exercice  el  d'air,  h-s  malheureux  esclaves  voyaient 
tous  les  jours  leurs  rangs  s'éelaucir;  et,  |.»our  peu  que  le  navire 
qui  devait  les  prendre  fût  eu  retard,  le  nombre  des  morts  attei- 
gnait un  chilTre  très  élevé. 

Dévoilerai- Je  ici  les  drames  parfois  terribles,  toujours  doulou- 
reux, que  les  baraques  à    nèj^'res  ont  couverts  de  leur  ombre? 
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A  quoi  bon!  dois-jc  revenir  par  la  pcnBoc  sur  ic  coin  de  Icnre 
où  les  captifs  éloienl  jcUs  aprfts  leur  mort?  J'y  verrais  des  ca- 
davres mutiles,  restes  hideux  des  fcbtins  nocturnes  des  loups  et 
des  hyènes.  Détournons-nous  d'un  f)areil  tableau,  cl  laissez-moi 
vous  présenter  un  jeune  négrier  que  je  vous  prie  de  ne  pas  con- 
fondre avec  les  trafiquants  que  je  viens  de  faire  passer  sous  vos 
yeux. 

Voulez-vous  savoir  son  âge?  Il  avait  vingt -s«jpt  ans.  Sa  pro- 
fession réelle?  car  il  ne  fut  négrier  qu'un  jour.  Il  était  mission- 
naire. Quanta  son  nom...,  vous  Tavez-lu  h  la  première  page  de 
ce  livre. 

Or  il  arriva  qu'un  jour  j'eus  centécus,  et,  ce  jour-là,  j'avais 
aussi  la  fièvre.  Couché  dans  mon  hamac,  j'essayais  d'abréger 
la  longueur  de  mes  heures  de  souffrance  par  mille  projets,  tous 
bâlis  sur  cette  somme  d'argent,  lorsque  je  reçus  la  visite  d'un 
noir,  familier  de  la  mission.  J'avais  souvent  affaire  avec  lui,  à 
cause  des  travaux  matériels  de  la  maison  dont  le  soin  m'incom- 
bait plus  particulièrement.  Il  s'appelait  Méderis.  Sous  sa  profes- 
sion de  tailleur,  la  seule  avouable,  il  cachait  une  foule  d'indus- 
tries interlopes,  qu'il  dissimulait  le  mieux  possible.  Sa  cupidité 
l'emportant  ce  jour-là  sur  toute  autre  considération,  il  leva  le 
masque. 

«  Le  père  est  malade?  dit-il  en  entr'ouvrant  la  porte. 

—  Oui,  très  malade,  lui  répondis-je.  Tu  reviendras  une  autre 
fois. 

—  Ah  !  si  le  père  voulait  m'entendre  deux  minutes?  Je  voulais 
lui  proposer  une  bonne  affaire. 

—  Me  proposer  une  bonne  affaire?...  Est-ce  que  par  hasard  tu 
songerais  à  te  convertir? 

—  Le  père  veut  rire,  car  il  sait  bien  que  je  ne  l'ai  jamais 
trompé. 

—  Pas  souvent,  en  effet...  :  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent. 
Enfin,  voyons  ton  affaire;  j'en  serai  quitte  pour  te  mettre  dehors 
s'il  y  a  du  louche  dans  tes  paroles...  Tu  disais  donc,  honnête 
Méderis? 

—  J'ai  un  enfant  à  vendre  !  voulez-vous  me  l'acheter? 

—  Ahl  coquin!  voilà  que  tu  vends  ta  famille  maintenant...  Ta 
mériterais  d'être  pendu. 

—  Le  père  fait  erreur  :  l'enfant  que  je  lui  propose  vient  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique;  je  suis  chargé  de  le  placer. 
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—  Allons,  sois  franc,  c'est  toi  qui  l'as  volé.  » 

Devant  celte  accusation,  il  fit  un  soubresaut;  sa  figure  devint 
sérieuse,  et  je  dus  subir  tout  le  vocabulaire  portugais  à  l'endroit 
des  justifications. 

Je  lui  fis  remarquer  que  je  ne  croyais  pas  un  mot  de  tout  ce 
qu'il  venait  de  dire,  et  j'ajoutai  : 

«  Combien  estimes-tu  cet  enlanl?  » 

Cette  iiucslion  le  remit  en  belle  humeur;  un  de  ses  meilleurs 
sourires  illumina  sa  nuire  fi^'un^;  il  rélléchit  quelques  secondes, 
puis  de  sa  voix  la  plus  conciliante  : 

«  Il  vaut  cinq  cents  francs,  me  dit-il,  mais  je  vous  le  passerai 
pour  quatre  cents.  » 

D'un  geste  je  lui  indiquai  la  porte. 

11  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  se  garda  bien  d'obtempérer  à 
cet  ordre  muet. 

Les  insultes  n'allaient  jamais  au  delà  de  l'épidcrmc  de  cet 
homme;  et  son  soubresaut  de  tout  à  l'heure  n'était  qu'une  ma- 
nière de  donner  le  change  sur  l'état  de  sa  conscience.  Il  reprit 
avec  un  calme  parfait  : 

«  Je  vais  chercher  l'enfant;  quand  le  père  l'aura  vu ,  il  se  déci- 
dera bien  sûr.  » 

Et  il  sortit,  sans  me  donner  le  temps  d'ajouter  une  parole. 

Après  son  départ,  je  pensai  à  la  proposition  qu'il  venait  de  me 
faire.  D'abord,  je  la  rejetai  bien  loin;  il  me  répugnait  d'acheter, 
à  l'égal  d'une  bote  de  somme,  une  créature  faite  à  l'imago  de 
Dieu;  puis,  pour  le  moment,  nous  avions  assez  d'enfants  à  la  mis- 
sion, et  je  me  rais  à  supputer  de  nouveau  les  prodiges  que  je 
pourrais  bien  opérer  avec  mes  cent  écus,  auxquels  la  fièvre,  dou- 
blée à  ce  moment  par  l'effet  d'un  gramme  de  quinine,  donnait  au 
moins  la  valeur  d'un  millier  de  francs. 

Je  calculais  encore  lorsque  le  sommeil,  qui  ne  m'avait  pas  vi- 
sité depuis  deux  nuits,  m'enleva  pour  deux  heures  à  la  soulTrance 
et  aux  soucis. 

A  mon  réveil,  la  première  chose  qui  se  présenta  à  mon  esprit 
fut  la  projx)sition  de  Méderis.  Je  me  résolus  immédiatement  à 
acheter  le  petit  nègre,  s'il  voulait  me  le  laisser  pour  trois 
cents  francs.  Je  ferai  une  bonne  œuvre,  me  dis -je,  en  gagnant 
à  Dieu  cette  pauvre  créature...;  cet  enfant  me  sera  attaché  toute 
sa  vie...,  il  m'aimera  de  tout  son  cœur...  Et,  perdu  dans  ces 
doux  rêves,  j'attendis  avec  impatience  le  retour  de  Méderis. 
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II  arriva  enfin,  traînant  après  lui  sa  marchandise. 

Lo  n(';grillon  (]iril  mellail  en  vente  pouvait  avoir  dix  ans.  Les 
mauvais  traitements  et  un  travail  au-dessus  de  ses  forces  avaient 
maigri  son  petit  corps;  mais  ses  yeux  étaient  vifs,  et  la  coupe 
de  son  visage,  d'une  régularité  parfaite,  ne  rappelait  en  rien  le 
type  de  la  race  nègre;  de[)ui.s  mon  entrée  en  Guinée,  je  n'avais 
pas  encore  vu  une  aussi  belle  physionomie.  Pour  le  faire  mieux 
valoir,  Méderis  avait  donné  à  sa  peau,  d'un  noir  foncé,  l'éclat  du 
vernis  :  ce  maquillage  ne  lui  avait  coûté  que  quelques  gouttes 
d'huile. 

Le  brocanteur  nègre,  qui  suivait  de  l'œil  les  impressions  que 
produisait  sur  moi  l'examen  de  l'enfant,  saisit  au  passage  un 
sourire  qu'il  vit  effleurer  mes  lèvres,  crut  sa  cause  gagnée,  et 
s'écria  : 

((  Père,  le  marché  est  conclu  à  quatre  cents  francs. 

—  Doucement,  lui  dis -je;  l'enfant  me  plaît,  il  a  vraiment 
bonne  mine;  mais  comme  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  et  que  tu  as 
grande  envie  de  t'en  défaire,  c'est  deux  cents  francs  que  je  vais  te 
donner,  et  pas  un  liard  de  plus. 

—  Deux  cents  francs!  me  prenez-vous  pour  un  imbécile. 

—  Au  contraire,  je  te  regarde  comme  l'homme  le  plus  habile 
du  Dahomé. 

—  Eh  bien!  pour  vous  être  agréable,  je  fais  un  sacrifice...  ;  ré- 
glons à  trois  cent  cinquante. 

—  Je  t'ai  dit  deux  cents  francs. 

—  A  trois  cents  francs  alors? 

—  Pas  davantage. 

—  Alors  j'emmène  l'enfant? 

—  Emmène-le.  » 

Et  il  lui  enjoignit  de  le  suivre. 

Pendant  ce  débat  où  sa  personne  était  en  jeu,  le  négrillon 
ne  paraissait  occupé  que  des  objets  qui  se  trouvaient  dans  ma 
chambre.  La  voix  de  son  maître  le  fît  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres; et,  au  lieu  d'obéir  à  son  ordre,  il  court  à  moi,  me  suppliant 
avec  larmes  de  l'acheter. 

Je  ne  comprenais  pas  ses  paroles;  mais  ses  larmes  et  ses  traits 
expressifs  m'en  révélaient  tout  le  sens.  Je  lui  caressai  la  tête  de  la 
main;  enhardi  par  ces  caresses,  il  m'exprima  par  gestes  qu'il 
avait  faim,  et  qu'habituellement  il  recevait  plus  de  coups  de 
corde  que  de  grains  de  maïs. 
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Un  cœur  de  pierre  se  fût  attendri. 

Je  sautai  de  mon  hamac  avec  une  vigueur  que  je  ne  me 
croyais  plus;  je  comptai  l'argent  à  Méderis ,  et  je  le  poussai 
dehors. 

Il  fallait  voir  la  joie  du  né^rrillon  au  dôpart  de  son  ancien 
maître;  il  riait,  chantait,  courait  par  la  chambre,  me  prenait  la 
main  avec  mille  protestations  d'obéissance  et  de  dévouement. 
Pauvre  enfant  l  il  avait  dû  être  bien  malheureux  pour  se  réjouir 
ainsi.  Il  ne  me  connaissait  pas;  il  ignorait  que  le  missionnaire 
est  l'ami  et  non  le  bourreau  de  sa  race,  et  il  était  heureux  de 
m'appartenir.  (Jui  donc  lui  avait  dit  que  je  serais  bon  pour  lui? 
Personne.  Mais  il  avait  vu  que  tout  le  monde  était  content  dans 
notre  maison;  à  son  entrée,  la  cour  était  pleine  d'enfants  de  son 
âge;  et  ces  enfants,  habillés  avec  une  décence  qui  lui  était  in- 
connue, se  livraient  à  divers  jeux,  tandis  que,  juscju^à  cette 
heure,  le  travail  et  les  coups  de  corde  avaient  été  son  unique 
partage. 

Mon  bonheur  dépassait  peut-être  le  sien. 

Je  lui  lis  donner  à  l'instant  quehiues  poignées  de  farine  de  ma- 
nioc; l'avidité  avec  laquelle  il  se  jeta  dessus  faisait  mal  à  voir. 
Quand  il  fut  rassasié,  je  l'habillai  d'un  pagne  neuf  et  l'envoyai 
jouer  avec  les  autres  enfants,  qui  l'accueillirent  comme  un  frère. 
Le  soir,  je  le  fis  coucher  dans  ma  chambre,  sur  une  natte  éten- 
due sur  le  plancher,  et  la  bonne  action  que  je  venais  de  faire  me 
valut  un  sommeil  calme  et  réparateur. 

Une  déception  cruelle  m'attendait  à  mon  réveil.  L'enfant,  si 
dispos  la  veille,  boitait  d'une  jambe,  et  sa  bouche,  toute  grande 
ouverte,  ne  pouvait  plus  se  fermer.  Méderis  m'avait  joué.  Je  le 
mandai  sur-le-champ  à  la  mission.  A  son  arrivée  près  de  moi, 
il  prit  un  air  niais  qui  l'avait  déjà  sauvé  dans  plusieurs  circon- 
stances. Comme  je  lui  reprochais  de  m'avoir  trompé,  il  m'assura, 
sur  sa  conscience  de  nègre,  qu'il  ne  savait  pas  l'enfant  malade  : 
il  l'avait  reçu,  disait-il,  d'un  hommede  Grand-Popo,  et  ne  l'avait 
gardé  qu'une  heure. 

Autant  de  paroles,  autant  de  mensonges. 

Ne  comprenant  rien  «î  la  maladie  subite  de  l'enfant,  je  con- 
sultai M.  Cloud,  notre  cher  docteur.  Malgré  tout  son  désir  de 
m'ôtre  agréable,  et  d'ôlre  utile  au  pauvre  malade,  il  fut  obligé 
de  reconnaître,  devant  un  pareil  cas,  l'insuffisance  de  son  savoir 
médical;  je  feuilletai  à  mon  tour  quelques  volumes  de  médecine; 
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mais  je  ne  fus  pas  heureux  dans  mes  recherches.  Ne  tachant  que 
faire,  j'imagin.ii  un  remède  qui,  alors  qu'il  ne  serait  pas  cflicace, 
ne  pouvait  être  dangereux.  Le  cuisinier  prôpara  un  demi-litre 
de  caf(5  noir,  très  fort,  auquel  il  môla  quelques  gouttes  de  gin; 
le  négrillon  avala  cette  rude  potion  d'un  trait,  après  quoi  il  alla 
se  coucher.  Au  bout  d'une  heure,  sa  jambe  jouait  régulièrement, 
et  sa  bouche,  sans  avoir  repris  la  position  normale,  accusait  un 
changement  sensible.  Une  dose  égale  à  celle  de  la  veille  suffit,  le 
lendemain,  pour  faire  disparaître  toute  trace  d'une  infirmité  si 
extraordinaire. 

D'où  venait  cet  enfant,  qui,  de  par  la  loi  dahoméenne,  était 
devenu  ma  propriété?  Je  dus  attendre,  pour  l'interroger,  qu'il 
pût  s*exprimer  dans  le  dialecte  usité  à  Whydah.  J'appris  alors 
qu'il  venait  de  très  loin,  il  ne  savait  d'où.  11  ne  lui  restait  aucun 
souvenir  de  sa  fam.ille;  mais  il  se  rappelait  qu'il  avait  eu  déjà 
trois  maîtres,  tous  les  trois  fort  méchants. 

((  Et  moi ,  lui  dis-je ,  est-ce  que  je  suis  méchant? 

—  Oh!  non;  vous,  vous  êtes  bon. 

—  Veux-tu  rester  avec  moi? 

—  Oh '.oui,  toujours!  toujours!  » 
Je  lui  donnai  le  nom  d'Augustin. 

Et  voilà  comment  je  devins  négrier,  et  comment  aussi  un  tableau 
commencé  avec  de  sombres  couleurs  s'éclaire,  vers  la  fin,  d'un 
rayon  de  soleil. 


CHAPITRE   VIII 


Un  mot  sur  la  languo  dahoméenne.  —  La  femme  ot  la  vie  de  famille.  —  Com- 
ment les  Dahoméens  chiUienl  leurs  femmes.  —  Funérailles.  —  industrie.  — 
Commerce.  —  Cuisine  *  lo  caloulou,  le  rat,  le  singe. 


Mon  étude  sur  le  Dahomé serait  très  incomplète,  si  je  ne  disais 
un  mot  de  sa  langue  nationale;  si  je  passais  sous  silence  certains 
usages,  certaines  coutumes,  certaines  industries,  qui  achèvent  de 
caractériser  ce  peuple. 

Pour  ce  qui  concerne  la  langue  des  Dahoméens,  mon  intention 
n'est  pas  de  faire  un  cours  de  grammaire  nègre  à  l'usage  des 
blancs;  je  crois  d'ailleurs  que  je  trouverais  peu  d'amateurs.  S'il 
so  rencontrait,  parmi  mes  lecteurs,  quelqu'un  de  ces  esprits 
aventureux  que  l'amour  de  la  science  porte  à  tout  alTrontcr,  même 
la  dislocation  «le  leurs  mâchoires,  je  puis  du  moins  lui  annoncer 
qu'un  de  mes  anciens  confrères  travaille  depuis  longtemps  à  un 
dictionnaire  dahoméen,  et  que  ce  travail  doit  bientôt  toucher  à  sa 
lin.  En  attendant,  comme  exercice  préparatoire,  il  est  de  toute 
nécessité  que  Ton  habitue  sa  langue  à  se  dérouler  en  tire-bou- 
chon; ce  résultat  obtenu,  et  j'avoue  qu'il  en  coûte  quelque  peine, 
lo  reste  ne  sera  plus  qu'un  jeu. 

Les  dialectes  usités  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  varient 
à  l'infini.  Chaque  peuplade,  si  petite  qu'elle  soit,  a  le  sien.  Dans 
quelques  royaumes,  comme  au  Dahomé,  on  en  compte  jusqu'à 
trois.  Le  langage  des  gens  de  Whydah  diffère  de  celui  des  gens 
d'Agbomé,  et  les  féticheurs,  je  l'ai  dit,  se  servent,  dans  leurs 
conciliabules,  d'expressions  mystérieuses  connues  des  seuls  ini- 
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liés.  Le  nô^ro  ilo  L.igos  parl«i  .-lulromorit  quo  celui  de  Porto- 
Novo;  celui  de  Torto-Novo,  autrement  que  celui  d'Agbomé  et  de 
Popo. 

Cette  multiplicité  de  dialectes  fait  le  désespoir  du  mission- 
naire; (ît,  ce  qui  ajoute  encore  à  sa  peine,  c'est  le  manque  d'é- 
criture. Avec  une  grammaire  et  un  dictionnaire,  on  finit  par  pé- 
nétrer les  secrets  de  n'importe  quel  idiome;  mais,  quand  ces 
deux  moyens  manquent,  le  travail  qu'exigent  l'étude  et  l'usage 
d'une  laiiLTuo  est  long,  pénible  au  dernier  point,  et  demande  une 
mémoire  des  plus  exercées. 

Le  dialecte  de  Whydali,  le  seul  que  je  connaisse,  n'est  pas 
riche;  il  pourrait  se  réduire  à  quelques  centaines  de  mots.  La 
plupart  des  expressions  ont  deux,  trois  ,  et  souvent  quatre  sens 
marqués  par  la  différence  de  la  prononciation,  et  celte  différence 
est  très  difficile  à  saisir  pour  une  oreille  européenne.  Dans  cer- 
tains cas,  le  Dahoméen  parle  sans  ouvrir  la  bouche;  ainsi,  pour 
dire  oui,  il  se  contente  de  faire  entendre,  en  levant  la  tête,  un 
son  rauque,  absolument  comme  ferait  un  homme  qui  aurait  la 
gorge  légèrement  prise. 

Quant  à  la  vie  de  famille  au  Dahomé,  je  n'apprendrai  rien 
à  personne  en  disant  que  les  Dahoméens  vivent  dans  la  poly- 
gamie. 

Aussi  l'on  ne  s'attend  pas  à  trouver  dans  ce  pays  la  noble  vie 
qui  résulte  de  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  bénie  par  l'É- 
glise au  nom  de  Jésus-Christ. 

La  mère  seule  s'occupe  de  l'enfant ,  et  elle  a  soin  de  lui  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  pourvoir  lui-même  à  sa  nourriture;  mais  ses  soins 
se  bornent  à  peu  de  chose,  et  il  faut  que  la  race  nègre  soit  bien 
vivace  pour  que  l'enfant  ne  périsse  pas  victime  de  l'incurie  et  de 
la  paresse  de  celle  qui  lui  donna  le  jour.  Sous  ce  rapport,  pas  de 
privilège:  l'enfant  du  riche  a  le  même  sort  que  celui  du  pauvre; 
l'un  et  l'autre  sont  égaux  devant  l'abandon  maternel.  Pas  de 
langes,  pas  le  plus  petit  morceau  d'étoffe  pour  couvrir  leur  corps, 
pas  de  couche  moelleuse  pour  reposer  leurs  membres  frêles  :  la 
terre  nue,  voilà  leur  lit.  Quand  la  mère  va  aux  champs  ou  à  la 
fontaine,  elle  emporte  le  négrillon  attaché  par  une  ceinture  sur  le 
dos.  Si  ce  n'était  la  compassion  qu'inspirent  ces  pauvres  créa- 
tures ,  rien  de  curieux  comme  un  défilé  de  femmes  allant  faire  leur 
provision  d'eau.  Elles  vont  par  bandes  de  douze,  quinze,  vingt, 
marchant  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  la  cruche  posée  sur  la  tête, 
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la  pipe  à  la  bouche ,  le  négrillon  sur  le  dos,  jasant  comme  des  pies, 
sans  s'occuper  le  moins  du  monde  de  leur  progéniture,  dont  le 
corps  branle  en  tout  sens. 

Passez  à  midi  dans  les  rues  de  Whydah,  alors  que  le  soleil 
darde  ses  rayons  les  plus  brûlants,  vous  trouverez  à  chaque  pas 
des  tas  de  négrillons,  les  uns  grouillant  dans  les  immondices, 
les  autres  dormant  d'un  profond  sommeil,  en  compagnie  d'une 
bandes  de  vautours  fauves. 

F*uis(jue  j'en  suis  sur  le  sujet  des  femmes,  je  veux  rapporter 
deux  faits  qui  démontrent  :  l'un,  l'humeur  batailUîuse  des  né- 
gresses; l'autre,  la  manière  barbare  dont  elles  sont  traitées  par 
leurs  maris. 

La  discorde  s'étant  glissée  dans  une  cave  voisine  du  fort  portu- 
gais, deux  femmes,  après  avoir  prélud(';  par  quelques  injures,  se 
gratifièrent  mutuellement  d'une  série  de  horions  appliqués  de 
main  de  maître.  La  lutte  se  poursuivait  avec  des  chances  égales, 
lorsque  l'une  d'elles  prit  pour  point  de  mire  les  mâchoires  de  son 
adversaire;  deux  dents  ébranlées  du  premier  coup  sautèrent  au 
second;  l'autre,  prompte  comme  l'éclair,  évite  un  troisième  choc, 
jette  son  ennemie  par  terre  et  lui  coupe,  avec  les  dents  qui  lui 
restaient,  un  morceau  d'oreille. 

L'assistance,  impassible  jusque-là,  s'émut  à  ce  trait  et  sépara 
les  combattantes. 

Les  deux  furies,  accompagnées  des  témoins  de  la  bataille  et 
portant  dans  leurs  mains,  l'une  ses  dents,  l'autre  son  lambeau 
d'oreille,  se  présentèrent  à  la  mission. 

J'allai  voir  avec  M.  Borghéro  de  quoi  il  s'agissait. 

«  Peste!  lui  dis- je  en  voyant  ces  deux  figures  ensanglantées, 
quel  coup  de  poing,  quel  coup  de  dent!  » 

La  prétention  des  nf'gresses  n'allait  à  rien  moins  qu'à  la  remise 
en  place  des  deux  échantillons  détachés  de  leur  figure.  Nous  leur 
fîmes  comprendre  que  cela  dépassait  nos  moyens,  et  n'eûmes  rien 
de  plus  pressé  que  de  les  mettre  à  la  porte. 

Un  jour  que  M.  Borghéro  me  donnait  une  leçon  de  portu- 
gais, ma  leçon  fut  interrompue  par  des  cris  que  poussait  une 
femme,  et  qui  partaient  d'une  case  voisine  de  la  mission.  Ces 
cris  devenant  de  plus  en  plus  déchirants,  nous  laissAmes  là  notre 
étude,  et,  en  quelques  minutes,  nous  fûmes  rendus  près  de  la 
case. 

La  porte  était  close.  Nous  criâmes  d'ouvrir,  pas  de  réponse.  Et 
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le  bourreau  allait  toujours  son  train,  et  les  cris  de  la  victime  de- 
venaient plus  faibles.  Alors  M.  Borghéro  recula  de  dix  pas,  prit 
son  élan,  et,  d'un  vigoureux  coup  de  pied,  fit  voler  la  porte  en 
éclats.  Nous  entrâmes  par  la  brècbe,  au  f,^rand  ébahissement  des 
nègres  et  des  négresses  qui  assistaient  à  l'exécution. 

Le  bourreau  déposa  à  l'instant  son  bambou,  et  la  femme, 
tombée  à  terre,  se  leva  avec  peine.  Le  dos  de  cette  malheureuse 
créature  était  mâché,  et  le  sang  coulait  sur  plusieurs  points. 
Nous  demandâmes  à  l'exécuteur,  qui  n'était  autre  que  le  chef 
de  la  case,  pourquoi  il  maltraitait  ainsi  cette  femme.  A  l'en- 
tendre, elle  aurait  mérité  la  mort,  et  c'était  par  pure  bonté 
qu'il  se  bornait  à  la  rouer  de  coups.  A  son  tour,  la  victime 
essaya  de  nous  persuader  qu'elle  était  innocente.  Il  était  assez 
difficile  de  découvrir  la  vérité.  Nous  nous  prononçâmes  vive- 
ment contre  un  mode  de  punition  qui  assommait,  au  lieu  de 
corriger.  Et,  se  tournant  vers  les  hommes,  M.  Borghéro  leur 
dit  :  «  Il  ne  faut  jamais  maltraiter  les  femmes.  »  Puis,  se  tour- 
nant vers  les  femmes,  il  ajouta  :  «  Vous  devez  être  soumises  et 
laborieuses.  » 

Le  Dahoméen  ne  voit,  dans  la  mort  de  ses  proches,  qu'une 
occasion  de  réjouissances;  et  c'est  avec  un  entrain  et  une  joie  qui 
tiennent  du  délire,  qu'il  les  confie  à  la  terre. 

Il  n'y  a  pas  de  funérailles  sans  orgie;  mais  l'orgie  est  propor- 
tionnée au  rang  et  à  la  fortune  du  défunt.  Pour  le  roi  et  les  chefs, 
c'est  une  débauche  de  plusieurs  mois  :  l'eau-de-vie  et  le  sang 
coulent  à  flots;  la  musique  se  fait  entendre  jour  et  nuit,  et  les 
danses  ne  cessent  que  par  la  lassitude  des  acteurs.  Les  funérailles 
bourgeoises  n'ont  pas  le  cachet  de  férocité  des  premières ,  parce 
qu'il  est  défendu  d'immoler  les  esclaves  et  les  femmes  sur  la 
tombe  de  leurs  maîtres;  mais,  à  part  cela,  et  la  durée  moindre 
des  cérémonies,  ce  sont  les  mêmes  pratiques  honteuses,  le  même 
tapage,  la  même  folie. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  dans  les  funérailles  que 
j'appellerai  de  seconde  classe  : 

Dès  qu'un  nègre  a  rendu  le  dernier  soupir,  ses  parents,  ses 
amis,  ses  voisins,  qui  n'avaient  nullement  songé  à  lui  porter  se- 
cours pendant  sa  maladie,  s'empressent  de  se  rendre  dans  sa 
case.  Les  féticheurs  arrivent  à  leur  suite,  en  grand  nombre,  s'ils 
flairent  une  bonne  aubaine;  en  petit  nombre,  s'ils  ont  à  compter 
sur  une  faible  rétribution.  Ils  ouvrent  la  fête  par  des  momeries 
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bizarres,  destinées  à  chasser  l'esprit  malin  du  corps  du  défunt; 
ils  sont  aidés  ,  dans  cette  opération  ,  par  les  assistants ,  qui  pous- 
sent des  cris  effroyables  avec  accompagnement  d'une  musique  in- 
fernale. 

Ensuite  commencent  les  réjouissances.  L'eau-de-vie,  versée  à 
profusion,  stimule  les  moins  ardents.  La  danse,  modérée  d'a- 
bord, s'anime  progressivement  et  arrive  bientôt  à  un  degré  de 
vertige  inexprimable;  des  cris,  des  hurlements  qui  tiennent  de  la 
bôtc  féroce;  une  musique,  en  accord  parfait  avec  les  sons  rauqucs 
qui  sortent  des  gorges  avinées;  le  mort,  placé  sur  une  natte  au 
milieu  de  la  case  :  voilà  la  scène  du  premier  jour  et  de  la  pre- 
mière nuit. 

L'ensevelissement  a  lieu  le  lendemain;  un  trou  creusé  au  centre 
du  taudis  reçoit  le  cadavre. 

Il  est  vôtu  de  son  plus  beau  pngne,  et  les  divers  objets  qui 
étaient  à  son  service  pendant  sa  vie  sont  placés  à  ses  côtés;  on  y 
joint  une  provision  d'eau-de-vie,  nécessaire  pour  le  grand  voyage 
qu'il  entreprend.  Après  l'avoir  ainsi  pourvu  de  tous  les  objets  in- 
dispensables pour  débuter  avec  honneur  dans  l'autre  monde,  on 
le  couvre  en  chantant  d'une  légère  couche  de  terre,  et  les  danses 
reprennent  de  plus  belle,  et  les  calebasses  pleines  d'eau-de-vie 
passent  de  main  en  main. 

Chaque  jour  voit  se  renouveler  les  mômes  scènes,  et  les  funé- 
railles ne  prennent  fin  que  lorsque  la  terre,  jetée  dans  la  fosse 
par  couches  légères,  a  atteint  le  niveau  du  sol.  Alors  chacun 
rentre  chez  soi,  et  les  blancs  voisins  de  la  case  mortuaire,  déli- 
vrés du  vacarme  qui  redoublait  toujours  à  l'approche  de  la  nuit, 
peuvent  enfin  se  livrer  au  repos. 

Le  Dahoméen  n'est  pas  industrieux,  et,  le  fùt-il,  le  roi  entra- 
verait l'essor  de  son  génie  en  lui  enlevant  le  mobile  de  tout  travail  : 
le  gain. 

Au  Dahomé,  dès  qu'un  indigène  a  acquis  une  certaine  habileté  * 
dans  n'importe  quel  art,  le  roi   l'appelle  près  de  lui,  se  réserve 
le  fruit  de  son  travail,  et  ne  lui  donne  en  retour  qu'un  maigre 
salaire.  De  là  vient  que  l'industrie  du  royaume  se  borne  à  la  con- 
fection de  quel«iucs  objets  d'un  usage  journalier. 

La  poterie,  fabriquée  à  Agbomé  par  les  amazones,  ne  produit 
que  deux  articles  :  des  pots  et  des  pipes.  Les  pots  sont  informes, 
et  le  moindre  choc  les  met  en  morceaux.  Les  pipes  n'ont  pas 
l'odeur  acre  et  forte  des  pipes  d'Europe;  mais  elles  manquent 
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d'élôî^ance  cX  réaistcnt  peu  de  temps  à  l'action  continue  du  feu. 

L'iniluslric  Icxlile  est  encore  à  l'état  d'ébauche;  elle  ne  produit 
que  quelques  toiles  de  hamac  et  quelques  pagnes.  Bien  que  la 
matière  promirrc,  lo  coton,  no  coûte  absolument  rien,  puisque 
chacun  peut  le  cueillir  sur  les  arbustes  qui  le  produisent,  les 
étoffes  qui  sortent  des  métiers  dahoméens  sont  d'un  prix  relative- 
ment élevé. 

Chaque  village  possède  un  forgeron  :  Whydah,  en  qualité  de 
ville  du  premier  ordre,  en  possède  deux.  Ces  fils  de  Vulcain  sont, 
en  général,  peu  habiles.  Dans  la  forge  du  mieux  achalandé  je 
n'ai  vu,  en  fait  d'outils,  qu'un  soufflet  formé  de  deux  outres  qu'on 
presse  avec  rapidité  et  alternalivementà  l'aide  de  deux  bâtons;  une 
culasse  de  canon  qui  servait  d'enclume;  un  marteau,  des  pinces 
et  un  tronçon  de  lime.  La  provision  de  fer  consistait  dans  de  gros 
clous  et  de  vieux  cercles  de  barriques.  Tous  les  articles  qui  sortent 
des  mains  de  ces  ouvriers  sont  informes  et  mal  forgés. 

Le  roi  garde  dans  son  palais  plusieurs  nègres  qui  travaillent 
l'or  et  l'argent;  je  ne  les  ai  pas  vus  à  l'œuvre;  mais,  d'après  les 
échantillons  de  leur  travail  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  je  crois 
que  leur  habileté  ne  dépasse  guère  celle  des  forgerons. 

J'ai  remarqué  encore,  au  Dahomé,  des  nattes  qui  n'ont  ni  le 
fini  ni  le  brillant  des  nattes  de  Zanzibar;  des  chapeaux  d'une 
dimension  et  d'un  poids  tels  qu'une  tête  carré  d'Allemagne  pour- 
rait seule  les  supporter  :  et  c'est  tout. 

Il  y  a,  au  Dahomé,  un  ministre  du  commerce;  son  nom  et  sa 
figure  paraîtront  dans  l'histoire  de  la  mission  catholique;  je  ne 
parlerai  pas  de  son  ministère,  par  la  raison  que  sa  place  est  une 
vraie  sinécure. 

Le  seul  objet  de  commerce  est  l'huile  de  palmier;  les  indigènes 
l'échangent  pour  les  divers  produits  d'Europe.  Il  se  fait  encore 
quelques  affaires  sur  les  peaux  de  singe,  la  poudre  d'or  et  les 
dents  d'éléphants;  mais  elles  sont  si  peu  considérables  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  s'y  arrêter. 

Cuisine.  —  Je  crains  bien  que  les  gourmets,  qui  auront  souri 
en  voyant  ce  mot  au  sommaire  du  chapitre,  ne  crient  à  la  tra- 
hison ,  leur  lecture  achevée.  C'est  qu'en  effet  l'art  culinaire  n'a 
rien  à  voir  dans  la  cuisine  dahoméenne. 

Parmi  les  mets  à  l'usage  des  indigènes,  il  en  est  deux  qui  pri- 
ment tous  les  autres.  Le  premier  est  décoré  du  nom  le  plus  har- 
monieux qui  soit  dans  la  langue  indigène  :  le  caloulou. 
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Quelle  étiquette  alléchante  1 

Il  est  certain  que  le  nègre  raffole  de  ce  mets;  mais  l'Européen 
qui  le  goûte  pour  la  première  fois  se  croit  arrivé  à  son  dernier 
jour,  tant  son  palais  en  feu  et  ses  entrailles  en  révolution  lui  cau- 
sent de  douleurs.  Ce  n'est  là,  cependant,  qu'une  crainte  puérile; 
le  caloulou  est  inofîensif,  et  un  usage  journalier  permet  de  l'ap- 
précier à  sa  juste  valeur.  J'avoue  que,  dans  les  derniers  temps  de 
mon  séjour  en  Afrique,  je  le  mangeais  avec  délices...;  il  est  vrai 
qtie  j'étais  devenu  quehjue  peu  nègre.  Au  reste,  voici  la  manière 
de  le  confectionner  : 

Vous  prenez  d'abord  une  livre  de  poisson  fumé ,  que  vous 
émiettez  menu  dans  une  casserole;  vous  hachez  ensuite  une  bonne 
poignée  d'une  herbe  que  les  Portugais  appellent  langue-de-vache; 
vous  arrosez  le  tout  d'un  quart  de  litre  d'huile  de  palmier;  vous 
y  ajoutez  de  l'assa-fœtida,  gros  comme  une  noisette,  quelques 
grains  de  sel  et  trente  piments  de  Caycnne,  dits  piments  enragés; 
faites  cuire  une  heure  et  servez  chaud. 

Les  épinnrds  peuvent  tenir  lieu  de  la  langue  de  vache,  et  l'huile 
de  ricin  remplace,  à  s'y  méprendre,  l'huile  de  palmier. 

Le  second  mets,  que  je  recommande  d'une  manière  spéciale, 
est  fourni  par  le  rat. 

Que  les  goùls  sont  divers!  le  nègre  préfère  ce  rongeur  au  pou- 
let. Mais  il  y  a  rat  et  rat.  Il  dédaigne  le  rat  de  maison ,  et  n'estime 
que  le  rat  des  champs  ou  le  rat  d'eau. 

La  manière  de  le  préparer  est  des  plus  simples  :  on  le  fait  cuire 
sur  des  charbons  ardents  ,  avec  son  poil  et  ses  entrailles. 

J'entendais  vanter  si  souvent  la  saveur  merveilleuse  de  ce  petit 
animal,  que  jo  résolus  de  vider  les  doutes  que  j'avais  toujours 
eus  à  l'endroit  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  J'achetai  donc  un  rai; 
quoiqu'il  ne  fût  que  de  grandeur  moyenne,  il  me  coûta  cinquante 
centimes. 

Comme  je  me  dirigeais  vers  la  cuisine,  tenant  par  la  queue  ce 
gibier  de  nouvelle  espèce,  Pedro,  notre  chef,  était  assis  sur  le 
seuil  de  la  |X)rte. 

«  Ahl  me  dit-il  dès  que  je  fus  près  de  lui,  le  père  va  se  régaler 
aujourd'hui.  )> 

A  dix  heures,  le  rat  paraissait  sur  la  table. 

C'est  qu'il  avait  vraiment  bonne  mine,  couché  sur  le  (lanc, 
avec  son  tin  museau,  sa  queue  mince  comme  une  ficelle,  et  ses 
petites  pattes  doucement  repliées  sous  le  ventre. 
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Faut-il  tout  dire?  J*hésitai  quelques  secondes  avant  de  le 
piquer  de  mon  couteau.  D'abord  je  détachai  timidement  une 
cuisse,  que  je  mangeai  plus  timidement  encore.  Mes  confrères 
m'ayant  demandé  :  «  Kst-ce  bon?  —  Attendez  un  peu,  »  répon- 
dis-je;  et  j'enlevai  l'autre  cuisse.  Je  la  trouvai  meilleure  que  la 
première. 

«  Voyons,  passez- moi  un  pou  de  ce  gibier,  »  reprit  l'un  d'eux. 
Comme  j'attaquais  l'épaule,  je  lui  servis  l'une  des  pattes  de  devant. 

La  grimace  qu'il  fît  en  la  suçant  ôta  aux  autres  l'envie  de  ten- 
ter l'épreuve. 

J'achevai  la  bête,  à  l'exception  de  la  queue  et  de  la  tête,  que  le 
négrillon  qui  servait  à  table  happa  au  passage  de  la  salle  à  man- 
ger à  la  cuisine. 

a  Mais  le  rat  est-il  réellement  bon?  me  demanderez-vous. 

—  Oui. 

—  Est-il  préférable  à  une  côtelette?  » 

La  question  étant  indiscrète,  je  la  laisserai  sans  réponse. 

Je  vais  terminer  ce  chapitre  en  indiquant  la  façon  de  préparer 
un  animal  qu'on  n'a  pas  encore  classé,  du  moins  que  je  sache, 
au  nombre  des  bêtes  bonnes  à  Ggurer  sur  une  table. 

On  a  toujours  dit  :  «  Pour  faire  un  civet,  il  faut  un  lièvre.  »  Au 
premier  abord,  il  semble  que  c'est  là  une  vérité  incontestable; 
mais  quelques  restaurateurs  ne  partagent  pas  cet  avis,  et  je  me 
permettrai  de  corroborer  leur  opinion  de  ma  faible  autorité  en  ces 
matières. 

Je  me  pris  un  jour  à  faire  un  civet,  et  je  n'employai  pas  de 
lièvre,  pas  même  un  lièvre  de  gouttière.  Je  trouvai  mon  sujet... 
dans  l'intéressante  famille  des  singes. 

Un  agent  de  la  factorerie  française  m'avait  fait  cadeau  d'un 
superbe  quadrumane  à  museau  de  loup.  Il  servit  près  d'un  mois 
à  l'amusement  des  enfants  de  l'école;  mais,  comme  sa  férocité 
le  rendait  dangereux ,  et  que  les  cris  qu'il  poussait  la  nuit  fati- 
guaient un  de  mes  confrères  malade,  je  dus  songer  à  le  faire  dis- 
paraître. Après  l'avoir  offert  inutilement  à  plusieurs  personnes, 
je  me  décidai  à  le  tuer.  Je  retardais  cependant  de  jour  en  jour 
cette  exécution  lorsque ,  un  samedi  soir,  Pedro  vint  prendre  mes 
ordres  pour  le  déjeuner  du  lendemain.  Je  tournais  depuis  long- 
temps autour  d'un  cercle  inexorable,  qui  m'offrait  successivement, 
avec  une  monotonie  désespérante,  aujourd'hui  le  maïs,  demain 
l'igname,  puis  la  patate,  le  manioc,  le  haricot  noir  et  autres 
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légumes  de  môme  valeur.  Je  priai  le  chef  de  me  donner  la  no- 
menclature des  provisions  qu'il  avait  sous  la  main;  question  inu- 
tile, puisque  je  savais  déjà  ce  qui  en  était,  mais  je  le  fis  sans  en 
avoir  conscience. 

Pedro,  avec  cet  air  grave  qui  le  quittait  rarement,  compta  sur 
ses  doigts  toutes  les  richesses  de  sa  cuisine...;  comme  je  parais- 
sais médiocrement  réjoui  de  son  addition,  il  ajouta  : 

a  r*ère,  il  y  a  aussi  un  poulet  qui  se  promène  dans  la  cour. 

—  Mais  tu  sais  bien,  lui  dis -je,  qu'on  le  garde  pour  les  ma- 
lades. 

—  Et  alors,  ciuo  faut-il  faire? 

—  Tue  le  macaque,  et  fais-le  cuire. 

—  Tuer  le  macaque!...  jamais!...  »  s'écria  le  vieux  nègre. 
Et  il  serra  sa  tôle  de  ses  deux  mains. 

tt  Fais  ce  que  je  te  dis,  et  promi)lement. 

—  Mais  le  père  n'y  pense  pas;  le  lieutenant  du  fort  n'en  a  ja- 
mais mangé  '. 

—  El  que  m'importe  ton  lieutenant  1 

—  Mais  comment  le  préparer? 

—  Sois  tranquille  ,  je  m'en  charge.  Va  chercher  le  singe.  » 
Pedro  partit,  disant  entre  ses  dents  :  «  Décidément  le  père  est 

devenu  fou;  dans  tous  les  cas,  le  lieutenant  n'eût  jamais  mangé 
d'un  pareil  animal.  » 

H  reparut  au  bout  de  »|uclque3  minutes,  traînant  le  singe  après 
lui.  La  vilaine  bote  n'avanrait  que  lentement,  comme  si  elle  eût 
prévu  le  sort  qui  l'attendait.  Sur  mon  ordre,  le  chef  lui  fit  boire 
de  force  un  demi-verre  de  tafia,  qui  l'émut  à  peine.  Il  fut  bientôt 
tué  et  dépecé. 

J'avais  dit  à  Pedro  q\ie  je  me  chargeais  de  la  cuisson;  mais, 
au  moment  d'opérer,  il  me  vint  certains  doutes  sur  ma  capacité. 
Le  fait  est  que  je  ne  savais  à  quelle  sauce  mettre  l'animal;  et 
puis  une  sauce  ne  se  conditionne  pas  qu'avec  de  l'eau;  or  les 
ingrédients  que  j'avais  sous  la  main  se  réduisaient  à  peu  de 
chose. 

Il  fallait  se  décider  cependant,  voici  ce  que  je  fis  : 

Je  versai  dans  une  mnrmitc  environ  un  demi- litre  devin  et 
autant  d'eau;  faute  de  lard,  je  fis  hacher  deux  oreilles  de  cochon; 
avec  l'intention  de  mettre  des  carottes,  je  mis  une  douzaine  do 

1  DaDS  SI  jeunesse,  Pedro  avait  été  le  cuisinier  d'un  lieutenant  portugais. 
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tomates  sauvages;  j'y  ajoutai  du  sel,  du  piment,  et,  cela  fait ,  je 
dis  à  Pedro  : 
«  Fais -en  maintenant  ton  affaire. 

—  VA  le  père  croit  que  ce  sera  bon?  fit  le  vieux  nègre. 

—  Certainement,  lui  répondis-jo;  et  je  voudrais  bien  voir  que 
tu  eusses  quel(juo  doute  là -dessus!  » 

Le  soir,  Pedro  ne  manqua  pas  do  me  demander,  après  le 
rôti  : 

«  Eh  bien!  père,  comment  l'avez -vous  trouvé? 

—  Délicieux!  lui  répondis-je. 

—  Ah!  reprit- il,  que  le  père  est  donc  habile!  Je  n'aurais  ja- 
mais cru  que  le  macaque  fût  bon  à  autre  chose  qu'à  faire  des 
grimaces. 

—  Tu  vas  en  juger  par  toi-même,  et  à  l'instant,  car  je  te  con- 
damne à  manger  la  côtelette  qui  reste.  » 

Le  chef  ne  fit  aucune  objection ,  et,  quand  il  eut  subi  sa  peine, 
il  s'écria  : 

«  Ahl  si  le  lieutenant  revenait  I  » 

Qu'ajouter  encore,  sinon  que  le  civet  fut  goûté  à  l'égal  du  rôti, 
et  que  l'on  reconnut  qu'une  cuisse  de  chevreuil  ne  valait  pas  un 
gigot  de  singe? 


CHAPITRE  IX 


Le  sol  dahoméen.  —  Les  lagunes.  —  Productions  du  sol  :  le  maïs,  l'igname, 
le  manioc,  la  patate,  le  baricol  noir.  —  Les  fruits:  la  banane,  l'orange,  le 
cédrat,  le  citron,  l'anaras,  lo  coco,  la  papaye,  la  goyave,  les  pistaches.  — 
—  Les  fleurs.  —  Les  arbres  :  le  baobab,  lo  fromager,  le  lodoïcée,  les  bois  de 
fer,  lo  palmier.  —  Les  animaux  domestiques,  les  oiseaux.  —  La  chasse  au 
JJahomé.  —  Les  serpents.  —  Les  animaux  féroces. 


Le  sol  du  Dahomé  est  plat;  de  nombreuses  lagunes  le  coupent 
on  tous  sens.  La  nature  des  terrains  n'est  pas  la  môme  partout  : 
près  de  la  mer,  et  assez  avant  dans  les  terres,  c'est  du  sable;  au 
bord  des  lagunes,  c'est  du  sable  mùlé  de  vase;  dans  les  parties 
basses,  là  où  les  eaux  de  la  saison  pluvieuse  s'accumulent  et  sé- 
journent longtemps ,  le  fond  est  d'argile  noire  :  ailleurs ,  c'est  de  la 
terre  jaune  un  peu  grasse. 

Les  lagunes  changent  d'aspect  à  chaque  instant  :  ici,  elles  sont 
d'une  largeur  à  simuler  un  lac,  avec  ses  molles  ondulations, 
lorsque  la  brise  soufllo  fraîche  et  It^gère;  avec  ses  tempêtes,  quand 
le  vent  rugit  avec  force;  là,  étroites  au  point  de  n'être  plus  qu'un 
chenal;  plus  loin, encombrées  d'herbes  et  de  joncs;  ailleurs,  l'eau 
disparaît  sous  un  amas  de  verdure  parsemé  de  fleurs,  dont  le 
parfum  monte  au  cerveau  et  l'alourdit.  Sur  quelques  points,  les 
lagunes  sont  tellement  profondes,  que  les  pirogues  ne  peuvent 
nager  qu'à  l'aide  de  pagaies;  sur  d'autres,  tellement  basses,  que 
les  nègres  sont  obligés  de  se  mettre  à  Tcau  pour  pousser  les  em- 
barcations. 

Les  productions  du  sol  dahoméen  destinées  à  la  nourriture  de 
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l'hommo  sont  en  i)Otlt  nombre,  et  ne  sont  remnrquablcs  ni  par 
leur  variété  ni  f)ar  la  finesse  de  leur  goût.  L'Européen,  dès  qu'il 
a  posé  le  pied  sur  ce  sol,  doit  chanf^'er  entièrenrient  sa  manière  do 
vivre.  I^e  [)ain  et  le  vin,  ces  deux  bases  de  toute  nourriture  flul>- 
slanliclle,  lui  feront  complètement  défaut.  Le  grain  de  blé  jeté 
sur  cette  terre  incandescente  germe  très  vile  et  forme  en  quel- 
(jues  jours  une  tige  admirable,  couronnée  d'un  épi  magnifique; 
mais  quand,  après  l'avoir  cueilli,  on  le  froisse  dans  les  mains, 
il  ne  reste  que  des  débris  d'alvéoles  entièrement  vides  de  grains. 

La  culture  de  la  vigne  a  été  essayée  à  plusieurs  reprises ,  et 
toujours  sans  succès,  môme  avec  les  plants  venus  des  contrées  les 
plus  chaudes  de  l'Espagne.  Les  ceps  se  déploient  en  d'immenses 
ramures,  pour  ne  donner  ensuite  qu'un  raisin  petit,  sec  et  sans 
saveur.  Au  début  de  la  mission,  alors  que  j'habitais  une  sorte  de 
hutte  construite  au  centre  du  jardm,  un  seul  pied  de  vigne  avait 
suffi  pour  former  un  berceau  de  verdure  devant  la  porte  de  ma 
baraque;  le  raisin  y  abondait;  j'en  comptais,  je  crois,  une  cen- 
taine de  grappes.  Je  suivais  de  l'œil,  jour  par  jour,  la  maturité 
de  ce  fruit  précieux,  attendant  pour  le  goûter  que  sa  peau  fût  de- 
venue bien  noire.  Quelle  déception!  ces  grains,  si  beaux  en  appa- 
rence, n'avaient  qu'un  jus  d'un  goût  détestable.  Trente  grappes 
fournirent  à  peine  un  quart  de  verre  d'un  vin  bon,  tout  au  plus, 
pour  soulever  l'estomac. 

La  pomme  de  terre  subit,  sur  le  sol  dahoméen,  des  modifica- 
tions qui  en  changent  entièrement  la  couleur  et  le  goût.  Semée  à 
la  saison  pluvieuse,  elle  couvre  le  sillon  d'une  belle  verdure; 
mais  cette  apparence  est  trompeuse,  comme  l'apparence  de  la 
vigne:  on  recueille  à  peine  la  valeur  de  la  semence  première, 
et  le  tubercule  nouveau,  de  teinte  noirâtre,  est  fade  et  indi- 
geste. 

Les  plantes  d'Europe  ne  viennent  qu'au  prix  de  beaucoup  de 
soins,  et  encore  d'une  manière  défectueuse;  leur  saveur  se  mo- 
difie sensiblement.  Les  radis  font  exception;  ils  viennent  vite  et 
dans  de  bonnes  conditions. 

Le  territoire  d'Agomé,  distant  de  "Whydah  de  quelques  lieues, 
produit  un  petit  oignon  de  la  grosseur  du  pouce;  sans  avoir  la 
valeur  de  celui  d'Europe,  il  est  apprécié  des  amateurs,  qui  doi- 
vent ,  il  est  vrai ,  s'en  contenter,  faute  de  mieux. 

Le  maïs  est  la  principale  nourriture  du  Dahoméen.  Il  vient  à 
merveille  sur  ce  sol  chaud  et  humide  à  la  fois.  Haute  d'environ 
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huit  pieds ,  chaque  tige  porle  deux  et  souvent  trois  épis  d'une 
grosseur  extraordinaire.  On  peut  obtenir  deux  récoltes  de  maïs 
chaque  année,  et  sa  culture  ne  demande  presque  aucun  travail; 
or  ce  dernier  point  est  capital  pour  le  nègre.  Quoi  qu'en  disent 
certains  voyageurs,  le  nègre  n'aime  pas  le  travail  ;  s'il  est  esclave 
dans  une  plantation,  le  fouet  du  commandeur  lui  fera  accomplir 
une  tâche  surhumaine;  mais,  livré  à  lui- môme,  il  passera  des 
journées  entières  couché  sur  sa  natte.  De  là  ces  deux  axiomes,  qui 
sont  égaleuicnt  vrais,  bien  que  cuntradictoires:  Travailleur  comme 
un  nègre;  Fainéant  comme  un  nègre. 

Voici  comment  s'y  prennent  les  indigènes  pour  cultiver  le  maïs, 
et  les  préliminaires  de  celte  culture  sont  applicables  à  toutes  les 
semences  qu'ils  confient  à  la  terre  : 

Lorsque  la  saison  sèche  touche  à  sa  fin ,  ils  mettent  le  feu  aux 
hautes  herbes,  et,  en  quelques  heures,  le  terrain  est  déblayé  et 
couvert  d'un  en^'rais  qui  augmente  la  fécondité  du  sol.  Ce 
procédé  de  défrichement  a  bien  quelques  inconvénients;  ainsi, 
lorsque  le  vent  souflle  avec  violence,  l'incendio  se  propage  au 
loin,  atteint  les  forets,  les  brûle  en  partie,  et  ne  respecte  pas 
davantage  les  cases  des  colons  qui  se  trouvent  sur  sa  route.  Mais 
les  nègres  ont  peu  de  souci  de  semblables  misères;  les  forêts 
brûlées  ne  lardent  pas  à  reverdir,  un  jour  suffit  pour  relever  les 
cases  détruites;  et  sans  une  goutte  de  sueur,  sans  que  leurs  bras 
se  soient  raidis  sur  la  bôche;  les  champs  sont  défrichés.  Quand 
le  terrain  est  suffisamment  délrempé  par  les  pluies,  le  grain,  jeté 
sur  le  sol  de  distance  en  distance,  est  recouvert  d'une  couche  lé- 
gère de  terre,  et  tout  est  fait;  le  colon  n'a  plus  qu'à  se  croiser 
les  bras  :  deux  mois  de  chaleur  humide  lui  donnent  une  bonne 
récolte.  Cependant,  malgré  une  culture  aussi  facile  ,  des  prairies 
entières  restent  en  friche.  C'est  que  le  nègre  vit  au  jour  le  jour; 
quelques  épis  lui  semblent  une  provision  inépuisable,  cl  la  fa- 
mine, qui  vient  souvent  visiter  son  foyer,  ne  le  corrige  pas  de  son 
insouciance. 

Le  mais,  pour  servir  d'aliment,  subit  trois  préparations  d'un^. 
simplicité  primitive.  Quand  l'épi  n'est  encore  qu'une  mas.-^e  lai- 
teuse, alors  que  le  grain  est  à  peine  formé,  les  indigènes  le  foijt 
griller  sur  des  charbons  ardents;  et,  à  les  voir  mordre  dessus, 
on  ne  saurait  douter  de  la  valeur  de  ce  mets.  Un  grand  nombre  de 
familles  mangent  ainsi  la  moitié  de  leur  récolte  avant  qu'elle  ait 
atteint  sa  maturité.   La  seconde  manière  d'accommoder  le  maïs 
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consislo  à  lo  fuiro  bouillir  dans  un  pol  do  terre.  La  troisième  ma- 
nière est  plus  compliquée  :  on  réduit  le  maïs  en  farine  grossière, 
on  laisse  aijçrir  celle  farine  dans  l'eau,  cl,  pour  confectionner  le 
pain  nalion.il,  il  ne  reste  plus  qu'à  la  pétrir  en  forme  de  boule, 
du  la  grosseur  du  poing. 

J'ai  mangé  1(3  maïs  selon  les  trois  méthodes;  je  préfère  de  tous 
points  la  première. 

La  Providence  a  donné  l'igname  aux  nègres,  comme  seconde 
base  de  leur  nourriture. 

Vu  de  loin,  un  champ  d'igname  ressemble  à  une  plantation  de 
vigne.  Sa  culture,  sans  exiger  beaucoup  de  soin,  demande  cepen- 
dant un  certain  travail.  Il  faut  d'abord  placer  la  semence  assez 
profondément  dans  le  sol,  entourer  ensuite  d'une  masse  de  terre, 
en  forme  de  cône,  sa  tige  volubile,  et  enfin  lui  donner  un  bam- 
bou pour  tuteur.  Après  cela ,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  garderde  la  dent 
du  chevreuil.  Le  rhizome  de  l'igname  devient  très  volumineux; 
son  poids  est  de  douze  à  vingt-cinq  kilogrammes;  la  peau  exté- 
rieure enlevée,  la  chair  est  d'une  blancheur  éclatante.  On  dit  que 
l'igname  remplace  avantageusement  la  pomme  de  terre.  Je  ne  le 
crois  pas.  Cuit  à  l'eau ,  il  forme  une  bouillie  gluante,  dont  la  vue 
est  loin  d'éveiller  l'appétit;  cuit  sous  la  cendre,  il  prend  une  teinte 
dorée  qui  prévient  en  sa  faveur;  mais,  bouilli  ou  rôti,  il  est  lourd 
et  indigeste. 

Comme  ressource  alimentaire ,  mais  à  un  degré  inférieur,  le 
manioc  se  range  près  du  maïs  et  de  l'igname. 

Cet  arbuste  croît  sans  culture  ;  sa  tige ,  haute  de  deux  à  trois 
mètres,  noueuse  et  cassante,  renferme  un  suclaiteux,  qu'on  regarde 
comme  un  poison  des  plus  violents.  La  racine,  torréfiée  d'abord, 
râpée  ensuite,  fournit  une  fécule  saine  et  nourrissante.  Le  tapioca 
est  extrait  de  la  fécule  de  manioc. 

Les  blancs  sont  les  seuls  à  apprécier  les  qualités  de  la  patate. 
Cette  racine,  légèrement  sucrée,  est  dédaignée  des  nègres  :  leur 
])alais,  blasé  par  l'usage  continu  du  piment  et  de  l'eau-de-vie , 
s'accommode  mal  de  ce  mets  anodin.  Aussi  la  patate  est-elle  peu 
cultivée;  elle  ne  paraît  au  marché  que  de  loin  en  loin,  et  son  prix 
est  relativement  élevé. 

Un  petit  haricot  noir  va  clore  la  série  des  comestibles  sérieux 
que  le  règne  végétal  fournit  aux  Dahoméens.  Ce  haricot,  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d'un  pois,  couvert  d'une  peau  noire  et 
épaisse,  renferme  peu  de  substance  alimentaire.  La  soupe  faite 


LE  DAHOME  163 

avec  ce  légume,  très  goûtée  des  nègres,  attriste  l'œil  avant  de 
porter  le  trouble  dans  l'estomac.  Les  blancs  n'abordent  ce  haricot 
que  dans  les  cas  d'extrôme  nécessité.  Sa  farine  sert  de  base  à 
l'unique  produit  de  la  pâtisserie  indigène.  Délayée  et  fortement 
battue, elle  donne  une  pale  mousseuse,  qui,  jetée  en  petite  quan- 
tité dans  l'huile  bouillante,  s'élève  en  forme  de  boule,  et  prend  la 
couleur  et  la  tournure  d'un  beignet.  Tout  comme  en  llurope,  une 
bande  de  gamins  entoure  du  malin  au  soir  les  marchands  de  ces 
sortes  de  {^^iteaux.  J'ai  goùlé  une  fois  de  ces  beigncis,  qui,  par 
leur  forme  et  leur  couleur,  me  rappelaient  les  friandises  du  jeune 
âge,  ils  sont  détestables. 

Les  fruits  du  Dahomé  n'olïrenl  pas  une  grande  variété,  et  leur 
réputation  a  été  singulièrement  surfaite.  Je  vais  les  passer  en 
revue,  en  rectifiant  les  jugements  erronés  dont  ils  sont  encore 
l'objet. 

Commençons  par  la  banane. 

Les  naturalistes  comptent  douze  espèces  de  bananes  ;  trois  de 
ces  variétés  croissent  sur  le  soi  dahoméen  :  la  banane  du  Brésil, 
appelée  banane  d'argent,  la  banane  île  San-Thomé,  et  la  banane 
dite  du  Dahomé.  La  première  a  un  goût  délicieux;  la  blancheur 
éclatante  de  sa  peau  lui  a  mérité  le  surnom  qui  la  distingue  des 
autres.  La  seconde,  qui  lui  est  inférieure,  n'est  pas  cependant  à 
dédaigner;  sa  chair  est  plus  grasse,  et  les  filaments  de  la  peau 
extérieure,  qu'on  n'enlève  qu'imparfaitement,  lui  donnent  un  peu 
d*amcrlume.  La  troisième  variété  est  le  lot  des  affamés  et  des 
singes. 

La  banane  est  un  aliment  sain  et  agréable;  en  la  pressurant, 
on  peut  en  obtenir  une  li(]ueur  qui  n'est  pas  sans  mérite. 

La  lige  du  bananier,  grasse  et  épaisse,  ne  s'élève  guère  à  plus 
de  cinq  à  six  mètres;  ses  feuilles,  longues  et  larges,  le  révèlent 
on  entier  d'une  sombre  verdure;  il  porte  à  sa  cime  deux,  trois, 
et  quelt|uefoi3  quatre  régimes,  renfermant  chacun  cin<piante  à 
quatre-vingts  baies,  qui  ont  une  grande  ressemblance  avec  de 
petites  courges  allongc*€S.  Le  bananier  croît  rarement  isolé;  il 
forme  des  massifs  plus  ou  moins  épais;  quelques-uns  de  ces  mas- 
sifs comptent  dix  A  douze  tiges. 

L'oranger  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ne  ressemble  guère 
à  ces  petits  échantillons  de  res}Kîce  qui  viennent,  à  grands  frais, 
dans  les  serres  d'Kurope.  C'est  un  arbre  magnifique,  qui  s'étend 
en  d'immenses  rameaux  chargés  de  fruits  superbes  :  un  seul 
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pied  suffirait  pour  fournir  à  la  consommation  d'une  famille  nom- 
breuse. Les  oranf^'cs,  plus  grosses  que  celles  d'Kspagne  cl  d'Ita- 
lie, ont  un  goûL  un  peu  acide,  très  appréciable  dans  les  pays 
cbauds;  cueillies,  elles  se  conservent  à  peine  quatre  à  cinq  jours; 
mais  c'est  là  un  petit  inconvénient  quand  on  n'a  qu'à  étendre  la 
main  pour  en  avoir  de  fraîches.  Elles  sont  si  communes,  que  les 
enfants  s'en  servent  dans  leurs  jeux  en  guise  de  boules,  dans 
leurs  petites  colères  en  guise  de  projectiles. 

Le  cédratier  rivalise  en  hauteur  et  en  ramure  avec  l'oranger; 
son  fruit  est  très  gros;  les  indigènes  l'emploient  comme  laxatif. 
Le  citronnier  n'atteint  pas  la  hauteur  des  végétaux  dont  je 
viens  de  parler;  mais  il  a  plus  de  grâce.  Le  citron  du  Dahomé, 
plus  petit  que  celui  d'Europe,  est  couvert  d'une  peau  très 
mince. 

Tout  le  monde  connaît  l'ananas,  sinon  pour  en  avoir  goûté,  au 
moins  pour  en  avoir  vu.  L'ananas  a  la  forme  d'une  pomme  de 
pin,  sa  peau  est  légèrement  dorée;  il  est  surmonté  d'une  petite 
couronne  de  feuilles  vertes;  il  exhale  un  parfum  des  plus  suaves, 
et  il  est  d'un  goût  délicieux. 

Eh  bien,  au  Dahomé,  l'ananas  n'a  pas  de  valeur;  il  pourrit 
dans  les  champs  comme  un  objet  de  rebut. 

Le  cocotier,  qui  pourrait  être  très  commun  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  y  est  assez  rare;  c'est  que  le  nègre  n'aide  en  rien 
à  la  fécondité  de  cette  terre;  il  jouit  des  biens  que  la  Providence 
lui  envoie,  et  ne  travaille  absolument  que  pour  obtenir  du  sol  les 
quelques  fruits  nécessaires  à  sa  subsistance. 

Le  cocotier,  qui  appartient  à  la  famille  des  palmiers,  suffit  à 
lui  seul  pour  donner  un  peu  de  poésie  au  terrain  le  plus  aride; 
son  tronc,  mince,  poli,  entièrement  nu,  s'élève  à  une  hauteur 
de  dix-huit  à  vingt  mètres;  il  est  couronné  par  un  magnifique 
faisceau  de  feuilles  d'un  vert  éclatant,  très  longues,  très  larges; 
au  centre  de  la  couronne  croît  un  bourgeon  terminal,  qui  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  chou  du  palmier.  Les  fruits  du 
cocotier  pendent  en  grappes,  soit  au-dessous,  soit  au  milieu  des 
feuilles;  ils  sont  delà  grosseur  d'une  tête  d'homme.  Un  brou 
vert,  filandreux,  épais,  recouvre  le  noyau,  formé  d'un  tissu  uni, 
dur  comme  la  pierre;  ce  noyau  renferme  une  eau  légèrement 
blanche;  en  mûrissant,  cette  eau  se  change  en  une  amande  qui 
rappelle,  mais  de  loin,  le  goût  de  la  noisette.  J'ai  dit  de  loin; 
car,  malgré  l'affirmation  de  quelques  voyageurs,  l'amande  du 
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COCO  ne  vaut  pas  la  noisette;  le  premier  sucre  enlevé,  il  ne  reste 
dans  la  bouche  qu'un  amas  de  débris  d'un  goût  aussi  douteux  que 
serait  de  la  sciure  de  bois.  Ces  mômes  voyageurs  n'ont  pas  craint 
d'assimiler  le  liquide  contenu  dans  la  noix  à  une  crôme  savou- 
reuse. Je  ne  veux  ni  critiquer  leur  goût  ni  soupçonner  leur  bonne 
foi  ;  peut-ôtrc  étaient-ils  atVamés  le  jour  où  ils  firent  cette  décou- 
verte. Après  une  longue  course  sur  un  sable  brûlant  et  un  jeûne 
forcé  de  vingt-quatre  heures,  la  détresse  de  mon  estomac  avait 
tellement  excite  mon  imagination,  que  je  crus,  moi  aussi,  man- 
ger de  la  cn>me  en  aspirant  le  liquide  contenu  dans  le  coco.  Mais 
l'illusion  ne  dura  qu'un  instant. 

Dans  certains  pays,  le  cocotier  constitue  une  véritable  richesse. 
Avec  la  co(iue  du  Iruit  on  fait  des  vases,  des  coupes  et  une  infi- 
nité de  petits  ouvrages  remarquables  par  leur  ciselure  ;  la  filasse 
du  brou  fournit  dc's  cordages;  les  feuilles  servent  à  faire  des 
nattes,  des  paniers;  elles  remplacent  la  tuile  et  l'ardoise  pour  la 
toiture  des  maisons;  mais,  à  part  le  fil  qui  lui  sert  pour  tresser 
ses  engins  de  poche,  le  Dahoméen  néglige  d'utiliser  les  divers 
produits  du  cocotier. 

D'après  les  naturalistes,  le  papayer,  genre  de  plantes  dicoty- 
lédones ,  est  le  type  de  la  famille  des  j)apayacées,  voisine  des 
cucurbilacées.  Quel  choix  de  noms  harmonieux! 

Malgré  le  mérite  réel  du  langage  scientifique ,  nombre  de  lec- 
teurs me  sauront  gré  de  leur  dire,  en  style  simple,  que  le  papayer, 
pour  appartenir  à  une  famille  portant  un  nom  baroque,  n'en  est 
pas  moins  un  arbuste  gracieux.  Sa  tige  laiteuse,  simple,  sans 
ramification,  porte  au  sommet  un  bouquet  de  larges  feuilles;  1g 
fruit  a  la  grosseur,  la  forme,  et  quelque  peu  aussi  le  goût  du 
melon.  Ce  fruit,  loin  d'ôtre  apprécié  sous  le  tropique,  y  est  l'objet 
d'un  souverain  dégoût.  Le  nègre  le  dédaigne,  et  je  n'ai  connu 
qu'un  blanc  qui  en  fît  ses  délices. 

La  goyave ,  la  pomme  d'acajou  et  la  pistache  de  terre  vont  com- 
pléter notre  aperçu  sur  les  fruits  du  Dahomé. 

La  goyave  rappelle  la  poire  par  sa  forme  et  sa  grosseur;  sa 
chair  blanche,  savoureuse,  exhalo  un  parfum  délicieux. 

L'arbuste  qui  produit  la  pomme  d'acajou  ne  doit  pas  ôtre  con- 
fondu avec  les  deux  arbres  de  ce  nom ,  qui  donnent,  l'un  le  bois 
d'ameublement,  l'autre  les  madriers  et  les  fortes  planches  pour 
les  constructions  navales.  La  pomme  d'acajou  ne  se  recommande 
ni  par  sa  saveur  ni  par  son  parfum;  mais  la  petite  noix  dont  ella 
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ost  lo  supporl.  a  une  valeur  réelle.  Cclto  noix,  do  forme  allongée, 
lisse,  K'''^î'l''^î»  r(Mir«;rmo  une  aniando  blanche  d'où  Ton  extrait 
une  huile  trcsiiillummublc;  cuite  sous  la  cendre,  elle  a  le  goût  de 
la  chuluigne. 

Les  pislachos  de  terre  ne  sont  autres  que  les  amandes  de  l'ara- 
chide, pclilo  plante  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  sol.  Ces 
amandes,  do  couleur  violette,  sont  renfermées  dans  de  longues 
gousses  qui,  en  mûrissant,  s'enfoncent  légèrement  dans  la  terre. 
En  Gambie,  l'amande  d'arachide  est  l'objet  d'un  commerce  très 
actif;  elle  donne  une  huile  limpide  et  d'un  goût  agréable;  au 
Dahomé,  celle  amande  est  1res  prisée  des  nègres,  qui  la  croquent 
en  guise  de  bonbon. 

Je  pourrais  ajouter  encore  plusieurs  fruits  à  celte  nomencla- 
ture; mais,  comme  ces  Iruils  sont  généralement  laissés  à  l'ap- 
pétit vorace  des  singes,  je  ne  leur  ferai  pas  l'honneur  d'une  men- 
tion. 

Quant  aux  fleurs  du  Dahomé,  elles  n'occupent  une  grande  place 
ni  dans  mes  notes  ni  dans  mes  souvenirs;  et  cela  tient,  je  crois, 
d'abord  à  la  rareté  de  ces  mêmes  fleurs  ,  et  aussi,  de  ma  part,  à 
à  une  éducation  négligée  sur  ce  gracieux  sujet. 

Les  lagunes,  cependant,  sont  parsemées  de  fleurs,  les  unes 
remarquables  par  le  parfum  qu'elles  exhalent,  les  autres  par 
leurs  couleurs  éclatantes;  mais,  si  j'excepte  le  nénuphar  et  la 
nymphée,  j'ignore  le  nom  et  la  classiflcation  des  variétés  qui  ont 
fait  de  la  surface  de  ces  eaux  un  jardin  odorant. 

En  terre  ferme,  la  seule  fleur  qui  attire  l'attention  est  la  fleur 
rouge  d'un  petit  arbuste  épineux,  de  la  famille  des  acacias. 
Quelques  fleurettes  perdues  au  milieu  des  buissons  et  des  hautes 
herbes  y  brillent  bien  un  peu  ;  mais  c'est  à  la  manière  des  vers 
luisants ,  et  il  en  faudrait  des  centaines  pour  former  le  plus  petit 
bouquet. 

Pauvre  des  productions  nécessaires  à  la  vie  de  l'homme,  pauvre 
de  ce  qui  donne  du  charme  à  son  existence,  cette  terre,  qui  semble 
maudite,  offre  cependant  à  l'admiration  des  Européens  des  forêts 
merveilleuses,  peuplées  d'arbres  géants. 

Admirons  d'abord  le  baobab,  qui  est  le  roi  du  règne  végétal. 
Le  tronc  de  cet  arbre,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  six  mètres, 
acquiert,  dans  certains  paysd'Afrique,  jusqu'à  vingt-cinq  mètres 
de  circonférence;  un  magniflque  faisceau  débranches,  longues  de 
dix-huit  à  ving  mètres,  lui  tresse  une  couronne  d'un  vert  sombre, 


LE  DAJIOML:  1C7 

impénétrablu  aux  rayons  du  soleil  :  un  régiment  entier  pourrait 
camper  à  son  ombre.  Sun  Iruit,  sorte  do  capsule  lij^neuse,  longue 
de  vingt-cinq  à  trente  centimètres,  contient  une  matière  charnue 
légèrement  sucrée,  à  l'usage  des  singes. 

Le  baobab  du  Dahomé  n'atteint  pas  la  grosseur  de  celui  du 
Sénégal. 

Le  fromager,  ou  cotonnier,  occupe  le  premier  rang  après  le 
baobab.  Cet  arbre,  très  commun  au  Dahomé  et  sur  toute  la  côte 
occidentale  d'Afrique, est  vraiment  remar({uable.  (Juel(|ues  années 
suflisent  pour  en  faire  un  géant;  le  trunc,  gros  et  clancé,  est  cou- 
vert d'une  peau  très  épaisse ,  de  teinte  vcrdàtre  ,  protégée  dans 
son  entier  d'une  cuirasse  épineuse;  le  fruit  renferme  des  graines 
noires  enveloppées  d'un  duvet  assez  semblable  au  coton;  ce  duvet, 
qu'on  ne  peut  pas  filer  parce  qu'il  est  trop  court,  sert  cependant  à 
garnir  certains  meubles. 

Le  baobab  et  le  fromager  no  sont  d'aucune  utilité  pour  le  pays 
qui  les  produit;  leur  bois  est  impropre  aux  constructions,  et  jeté 
dans  le  foyer,  c'est  à  peine  s'il  donne  assez  de  chaleur  pour  cuire 
la  bouillie  des  nègres. 

Le  lodoïcée,  appelé  aussi  cocotier  de  mer,  et  que  plusieurs 
voyageurs  ont  confondu  avec  le  rondier,  forme,  à  une  heure  de 
^Vhydah ,  vers  Savi  et  vers  Oodomé,  de  vastes  forêts  où  il  règne 
presque  seul.  A  la  dilVérence  des  autres  arbres,  qui  vivent  en 
bonne  harmonie  sur  le  môme  terrain,  et  se  partagent  fraternelle- 
ment l'air  et  le  soleil ,  le  lodoïcée  vit  en  famille,  et  ne  souffre  à  ses 
pieds  que  quelques  broussailles  et  quelques  hautes  herbes  dont  le 
détritus  ajoute  chaque  année  à  sa  vigueur.  Le  tronc  de  cet 
arbre,  haut  de  quinze  à  vingt  mètres,  s'élève  en  liirne  droite,  et 
porte  à  son  sommet  un  superbe  couronnement  de  feuilles  et  de 
fruits.  Les  feuilles,  longues  de  deux  mètres  sur  trois  mètres  de 
large,  produisent,  lorsque  le  vent  souflle  avec  force,  un  bruit 
lugubre.  Les  fruits,  qui  pèsent  de  dix  à  quinze  kilogrammes, 
renferment  une  substance  gélatineuse  d'un  goût  détestable.  Le  bois 
du  lodoïcée  est  excellent  pour  les  constructions,  et  un  ébéniste 
hal)ile  en  tirerait  de  très  jolis  meubles. 

Les  forêts  du  Dahomé  comptent  plusieurs  variétés  de  bois  de 
fer:  les  nègres  n'ont  jamais  songé  à  les  utiliser,  et  le  manque  de 
routes  et  de  moyens  de  transport  a  jusqu'ici  empoché  les  blancs 
de  les  livrer  à  l'exportation. 

Si,  au  lieu  déclasser  les  arbres  d'après  la  majesté  de  leur  port, 
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ladimonsion  de  leur  ramure,  j'avais  tenu  compte  de  leur  utilité, 
le  palmier  eût  occupé  In  première  place  :  c'est  lui  qui  constitue  la 
véritable  richesse  du  Daliomé. 

Le  palmier  comprend  une  grande  variété  de  sujets;  mais  le 
seul  que  le  nègre  apprécie  et  qu'il  entretienne  avec  soin,  est  le 
palmier  qui  porte  à  la  cime  du  tronc  des  grappes  de  fruits  gros 
comme  une  châtaigne,  mais  plus  aplatis  et  de  couleur  jaunâtre. 
La  chair  de  ce  fruit  lui  donne  une  huile  grasse  qu'il  échange 
avec  les  divers  produits  d'Europe,  et  qui  lui  sert  aussi  pour  ses 
fritures  et  ses  ragoûts. 

Le  roi  et  les  dignitaires  du  gouvernement  possèdent  d'im- 
menses plantations  de  palmiers;  chaque  nègre  libre  en  possède 
quelques  pieds;  les  esclaves  grappillent  un  peu  partout  :  le  bam- 
bou du  propriétaire  leur  cingle  les  épaules  de  temps  à  autre  pour 
leur  inculquer  la  distinction  du  tien  et  du  mien;  mais  ils  n'atten- 
dent pas  que  leurs  épaules  soient  guéries  pour  recommencer  la 
maraude. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  fait  connaître  en  quelques 
pages  la  flore  dahoméenne;  j'ai  simplement  parlé  des  plantes 
qui  ont  le  plus  fixé  mes  regards  au  milieu  de  cette  végétation 
luxuriante,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  compléter  un  sujet 
que  le  manque  d'études  spéciales  et  les  limites  assignées  à  cette 
relation  de  voyage  ne  me  permettent  pas  de  traiter  d'une  ma- 
nière suivie.  Ces  réserves  s'appliquent  également  à  la  faune 
dahoméenne. 

Le  Dahomé  renferme  un  nombre  infini  d'animaux  malfaisants 
et  très  peu  d'animaux  utiles. 

Dans  tous  les  pays,  l'homme  est  condamné  à  gagner  son  pain 
à  la  sueur  de  son  front,  et  la  terre  ne  lui  livre  ses  richesses  qu'en 
échange  de  fatigues  et  d'efforts  continus;  mais  du  moins  certains 
animaux  partagent  son  labeur  :  le  bœuf  sillonne  un  sol  durci  que 
la  main  armée  du  hoyau  serait  impuissante  à  soulever;  le  cheval 
porte  le  fardeau  qui  écraserait  ses  faibles  épaules,  il  lui  prête 
la  vitesse  de  ses  pieds  pour  les  longues  courses  ;  et  l'âne,  ce  pauvre 
dédaigné,  lui  rend  des  services  qui,  pour  être  peu  brillants,  n'en 
sont  pas  moins  utiles.  Au  Dahomé,  l'homme  est  seul  pour  faire 
son  travail. 

Quelques  chefs  possèdent  des  troupeaux  de  bœufs ,  composés 
chacun  d'une  cinquantaine  de  sujets;  mais  cette  race  dégé- 
nérée ne  résiste  pas  à  la  fatigue  :  elle  n'est  bonne  que  pour  la 
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bouclieric,  et  ne  fournit  d'ailleurs  qu'un  aliment  sec  et  sans  sa- 
veur. 

Le  cheval,  importé j't  grands  frais  de  l'étranger,  dépérit  rapide- 
ment; deux  ou  trois  années  de  séjour  dans  ce  pays  suffisent  pour 
en  faire  un  piteux  animal. 

Le  seul  ane  que  j'ai  vu  était  dans  un  état  si  misérable,  il  avait 
une  mine  si  désolée,  que  je  lui  souhaitais  un  prompt  repos  sous 
cette  terre  inhospilali«^rc  qui  n'avait  donné  ni  un  chardon  à  sa 
faim,  ni  une  goutte  d'eau  fraîche  à  sa  soif. 

Les  moutons  du  Dahomé  dilTèrent  de  ceux  d'Europe;  ils  sont 
plus  petits  et  couverts  d'un  poil  lon^'  et  soyeux. 

Les  cochons,  qui  vivent  presque  à  l'état  sauvage,  errent  jour 
et  nuit,  soit  dans  la  campagne,  soit  dans  les  villes  et  les  villages, 
faisant  leur  pîiture  des  immondices  qui  jonchent  le  sol.  Ils  sont 
généralement  maigres,  et  la  nourriture  immonde  qu'ils  absor- 
bent donne  à  leur  chair,  déjà  si  indigeste  dans  les  pays  chauds, 
un  goût  détestable,  qu'il  est  impossible  d'analyser. 

Sans  les  poules,  qui  fort  heureusement  abondent  dans  le  pays, 
le  meilleur  cordon  bleu  se  trouverait  embarrassé  pour  improviser 
un  repas  honnête  avec  les  ressources  prochaines  qu'il  a  sous  la 
main;  car  pour  les  ressources  que  j'appellerai  éloignées,  il  faut  y 
songer  à  l'avance ,  vu  qu'elles  courent  les  plaines ,  se  cachent  dans 
les  bois  ou  volent  dans  les  airs. 

La  poule  du  Dahomé  est  très  petite ,  et  ses  œufs  ne  sont  guère 
plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon.  A  mon  arrivée  à  Wliydah,  une 
belle  poule  valait  cinquante  centimes,  et  un  œuf  deux  centimes. 
Trois  ans  après,  grâce  aux  stations  plus  fréquentes  et  plus  pro- 
longées des  avisos  de  guerre  et  des  navires  marchands,  les  poules 
et  les  œufs  avaient  doublé  de  prix. 

La  campagne  de  Whydah  nourrit  de  belles  chèvres,  qui  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  d'Europe  ;  la  viande  de  che- 
vreau est  très  appréciée  des  blancs;  les  nègres  gardent  pour  leur 
usage  les  boucs  et  les  vieilles  chèvres,  dont  l'odeur  nauséabonde 
leur  est  agréable. 

Si  j'ajoute  à  cela  quelques  canards,  j'aurai  donné  la  liste  com- 
plète des  viandes  qui  constituent  les  ressources  culinaires  que 
tout  à  l'heure  j'appelais  prochaines. 

Les  ressources  éloignées  valent  infiniment  mieux;  mais  mal- 
heureusement elles  sont  très  éloignées.  Ainsi  le  chevreuil  est 
une  admirable  bote;   admirable  quand  il  court  dans  la  plaine, 
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bien  plus  admirahlo  cncoro  aux  yeux  des  chasseurs,  alors  que, 
couché  sur  le  flanc,  il  occupe  sur  la  table  la  place  d'honneur  : 
mais  que  de  peines,  que  de  fatigues  pour  en  venir  à  cet  heureux 
résultai!  La  ga/elic  aussi  est  un  {gracieux  petit  animal;  mais  que 
ses  jambes  sont  lestes  et  que  les  pieds  du  chasseur  sont  lourds! 
Celui-ci  avait  compté  sur  un  morceau  royal,  et  voilà  qu'il  vient 
de  disparaître  au  plus  profond  du  bois.  Il  ne  reste  plus  au  pour- 
suivant qu'à  s'asseoir  sur  l'herbe,  à  essuyer  la  sueur  qui  coule  de 
son  front,  et  à  regarder  piteusement  la  poignée  de  farine  do  ma- 
nioc qui  gît  au  fond  de  son  sac. 

A  ce  propos,  je  veux  vous  raconter  l'histoire  de  deux  novices 
de  saint  Hubert. 

Pendant  que  j'habitais  Whydah,  deux  jeunes  Français,  nou- 
veaux venus  dans  le  pays,  avaient  battu  le  jour  la  campagne  à 
plusieurs  reprises.  Ils  avaient  emmené  chaque  fois  quelques 
nègres  pour  porter  le  butin.  Us  ne  parlaient  de  rien  moins  que 
d'abattre  une  demi -douzaine  de  chevreuils  et  de  gazelles,  et  le 
soir  ils  rentraient  harassés  de  soleil  et  de  fatigue,  n'ayant  vu  ni 
chevreuils  ni  gazelles,  et,  comme  le  héron  du  la  fable,  ayant 
regardé  avec  un  suprême  dédain  tout  autre  gibier  de  moindre 
dimension. 

Leur  enthousiasme,  si  exalté  dès  le  début,  allait  tomber  tout 
à  fait,  lorsqu'un  malin  leur  dit  que,  pour  réussir,  cette  chasse 
devait  être  faite  de  nuit. 

Les  voilà  relancés.  Je  les  vis  partir,  un  soir  à  la  brune,  armés 
de  pied  en  cap,  je  veux  dire  portant  le  fusil  sur  l'épaule,  et  deux 
pistolets  à  la  ceinture. 

La  mine  de  nos  héros  était  assortie  à  leur  armement,  et  si  un 
chevreuil  les  eût  vus,  il  serait  tombé  foudroyé  à  leurs  pieds.  Deux 
nègres  les  suivaient  à  dix  pas  de  distance,  comme  il  con\ient  à 
des  serviteurs  bien  élevés;  quand  ils  passèrent  près  de  moi,  je 
crus  remarquer  qu'ils  souriaient  quelque  peu  de  l'équipement  de 
leurs  maîtres. 

La  petite  caravane  rentrait  le  lendemain  matin  à  huit  heures. 
La  curiosité  m'avait  fait  assister  au  départ  des  chasseurs,  le 
hasard  fît  que  j'assistai  à  leur  retour. 

Ils  revenaient  de  leur  campagne  nocturne  tristement  désen- 
chantés; la  faim  grondait  dans  leur  estomac,  et  la  rosée  de  la  nuit 
avait  engourdi  leurs  membres. 

L'un  d'eux  me  fit  le  récit  de  leurs  faits  et  gestes  pendant  cette 
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nuit  malheureuse.  Comme  ce  récit  serait  trop  long,  car  le  conteur 
lut  prolixe,  je  vais  l'abréger,  alin  de  ne  pas  donner  à  cet  incident 
plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite. 

Us  marchèrent  deux  heures  avant  d'atteindre  le  point  de  rep«>re 
qu'un  leur  avait  fixé.  Arrivés  là,  ils  se  disposaient  à  pénétrer  plus 
avant  dans  les  broussailles,  lorsqu'un  rugissement  prolongé, 
parti  du  fourré,  leur  donna  à  rédéchir. 

«  Ce  n'est  rien,  dit  le  plus  intrépide  après  avoir  écouté  un 
instant. 

—  11  me  semble,  répondit  l'autre,  que  le  chevreuil  et  la  ga- 
zelle ont  une  autre  la«;un  de  s'exprimer,  et  je  crois  que  le  plus 
prudent... 

—  Allons  donc!  repartit  le  premier  sans  lui  donner  le  temps  d'a- 
chever sa  phrase  :  est-ce  que  vous  auriez  peur?  » 

Ici  un  rugissement  plus  fort. 

w  lié!  hé  !  mon  cher,  dit  le  chasseur  timide,  ôtcs-vous  toujours 
disposé  à  avancer? 

—  Au  fait,  je  crois  que  le  plus  prudent  est  de  demeurer.  » 
Pour  plus  do  sûreté,  ils  dirent  aux  nègres  d'accrocher  leur 

hamac  aux  branches  des  deux  arbres  qui  s'élevaient  au-dessus 
des  broussailles.  Par  crainte  de  malenconlrc ,  les  nègres  s'éloi- 
gnèrent du  théâtre  de  la  chasse,  et  se  blottirent  dans  une  hutte 
en  ruines. 

Jusque  vers  onze  heures,  nos  deux  héros  firent  le  guet;  c'est 
à  peme  s'ils  échangèrent  de  temps  à  autre  un  mot  bref  et  rapide. 
Mais  bientôt  le  chasseur  timide  eut  beau  interroger  son  ami  l'in- 
trépide ,  celui-ci  avait  oublié  le  chevreuil  et  la  gazelle ,  et  dormait 
profondément. 

En  homme  généreux,  l'autre  prit  le  parti  de  veiller  au  salut 
commun.  La  tâche  était  rude  et  au-dessus  do  ses  forces.  Il  siflla 
les  nègres...  ;  l'écho  seul  lui  répondit. 

Les  feuilles  des  arbres  qui  tremblaient,  les  chauves-souris  qui 
battaient  leurs  larges  ailes,  les  bruits  vagues  qu'on  entend  la 
nuit,  tout  lui  donnait  le  frisson. 

Vers  quatre  heures,  un  froissement  de  branches,  et  la  vue 
d'une  ombre  qui  se  glissait  dans  les  broussailles,  le  jetèrent  dans 
une  terreur  telle,  qu'il  poussa,  en  se  laissant  tomber  au  plus  pro- 
fond du  hamac,  ce  cri  terrible  : 

a  Une  panthère!  » 

Le  dormeur,    réveillé    en  sursaut,   saisit    instinctivement  la 
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crosse  d'un  pistolet  et  fit  fou  au  liasard.  La  b^-tc  n'en  courut  que 
plus  vite ,  et  nos  deux  amis  se  trouvèrent  en  face  d'un  problème 
insoluble. 

Le  chassour  timide  prétendit  avoir  vu  une  panthère;  Tautrc  se 
rallia  par  complaisance  à  son  opinion,  mais  il  demeura  persuadé 
que  le  courage  n'était  pas  la  vertu  dominante  de  son  compagnon 
de  chasse. 

Les  chasseurs  modestes,  qui  ne  jettent  pas  leur  dévolu  sur  les 
grosses  pièces,  recueillent  moins  d'émotions;  mais,  en  revanche, 
la  pintade,  le  pigeon  vert,  la  perdrix,  la  tourterelle,  un  oiseau  au 
bec  jaune  dont  je  ne  puis  retrouver  le  nom,  et  aussi  le  coucou, 
remplissent  à  l'envi  leur  carnier. 

Les  pintades  vont  par  bandes  de  vingt  à  trente;  elles  sont  plus 
grosses  que  celles  que  l'on  voit  dans  nos  basses-cours,  et  leur  chair 
a  plus  de  saveur.  Très  sauvages,  même  là  où  on  ne  les  chasse 
pas,  elles  se  laissent  approcher  difficilement.  On  peut  toutefois 
en  faire  un  véritable  carnage ,  et  pour  cela  il  suffit  d'être  rendu  de 
bon  matin  au  pied  des  arbres  qui  leur  servent  de  perchoir  pour  la 
nuit;  on  les  abat  avant  qu'elles  soient  réveillées. 

Une  chasse  ainsi  faite  et  dirigée  avec  intelligence  donne  un  ré- 
sultat superbe. 

Je  n'ai  vu  qu'un  chasseur  revenir  bredouille  d'une  battue  aux 
pintades.  Ce  n'était  cependant  pas  faute  d'avoir  déchargé  son 
fusil. 

A  quelques  jours  de  là  je  le  rencontrai  de  nouveau. 

«  Eh  bien!  lui  dis-je,  gardez-vous  toujours  rancune  aux  pin- 
tades? 

—  Non ,  monsieur  l'abbé ,  pas  aux  pintades ,  mais  au  fusil. 

—  Gomment? 

—  Une  histoire  très  vraie,  et  pourtant  vous  n'en  croirez  pas  un 
mot. 

—  Seriez-vous  Marseillais? 

—  J'ai  plus  que  cet  honneur,  je  suis  né  à  la  Gannebière. 

—  Ah  !  fort  bien  ;  voyons  votre  histoire. 

—  Figurez -vous  que  le  fusil  ne  m'appartenait  pas;  je  l'avais 
emprunté  à  un  ami,  et  j'allai  le  lui  rendre  le  soir  même  de  ma 
triste  odyssée. 

« —  Ah!  mon  bon,  me  dit- il  du  plus  loin  qu'il  m'aperçut,  de 
quelle  bévue  tu  as  été  la  victime!  Je  suis  sûr  que  tu  n'as  rien 
pris. 
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a  —  Rien,  pas  môme  une  plume,  lui  répondis-je. 

a  —  Ce  n'est  pas  étonnant,  j'avais  oublié  de  te  dire  que  le  fusil 
portait  un  mùtre  à  gauche.  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  pigeons  verts ,  qui  ne  diffèrent  du  ramier 
que  par  la  couleur  de  leur  jilumage;  ni  des  perdrix,  que  tout  le 
monde  connaît;  ni  des  tourterelles,  nombreuses  partout,  mais 
nulle  part  autant  qu'au  Dahumé. 

Le  coucou,  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  est  un  gentil  oiseau. 
Au  lieu  qut!  son  Irére  d'iùirope  est  parfaitement  monotone,  le 
coucou  d'Afrique  riten  chantant ,  et  son  rire  s'étend  en  échos  pro- 
longés. 

Que  le  plomb  s'éloigne  de  toi ,  gai  chansonnier  des  solitudes 
dahoméennes!  C'est  le  vœu  de  celui  que  tu  as  égayé  si  souvent 
dans  ses  longs  et  pénibles  voyages. 

Les  lagunes  olTrent  encore  un  vaste  et  agréable  théâtre  aux 
exploits  des  chasseurs. 

Tandis  qu'une  course  dans  les  hautes  herbes  est  très  fatigante; 
une  marche  à  tâtons  dans  les  fourrés  inextricables,  plus  fatigante 
encore;  une  excursion  sur  les  lagunes,  que  l'on  fait  assis  dans  une 
pirogue  légère  manœuvrée  par  de  vigoureux  rameurs,  est  pleine 
d'attraits. 

Parmi  les  oiseaux  qui  vivent  dans  les  lagunes,  j'ai  remarque 
la  poule  d'eau,  le  râle,  le  corlieu,  le  bécasseau  et  la  bécassine; 
leur  nombre  est  très  considérable  ;  le  nègre  ne  les  chasse 
jamais. 

Les  oiseaux  qui  ne  deviennent  pas  un  gibier  ne  sont  remar- 
quables que  par  les  couleurs  brillantes  et  variées  de  leur  plu- 
mage; car  leur  chant  est  nul  ou  désagréable.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au corbeau  qui  ne  quitte  son  habit  de  deuil  pour  prendre 
une  tournure  avenante.  Son  costume  africain,  composé  de  blanc 
et  de  noir,  ne  lui  enlève  pas  en  entier  l'aspect  sibyllin  cjui  le 
caractérise  en  Europe,  mais  il  le  modifie  sensiblement.  D'ailleurs 
c'est  toujours  ce  mauvais  chanteur  qui  n'a  qu'une  note  dans  la 
voix. 

La  liste  des  oiseaux  du  Dahomé  tiendrait  une  page  entière; 
je  me  contente  de  mentionner  encore  un  oiseau  jaune  au  bec 
crochu,  la  terreur  des  nègres  à  l'époque  de  la  maturité  du 
mais;  un  oiseau -mouche  auquel  les  indigènes  rendent  un  culte 
d'honneur,  et  qu'ils  appellent  Icbba;  un  oiseau  rouge  écarlate 
que  je  crois  être  le  cardinal  ;   un  perroquet  gris,  le  plus  criard 
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de  tous  les  pcfToquols;  une  pclitc  perruche;  un  épcrviergris, 
très  batailleur,  Ir^^s  féroce;  cl  un  vautour  fauve,  hideux  à  voir. 

Les  vautours  f)ullulcnl  au  Dahomé;  on  les  trouve  partout  : 
dans  les  campa^'ncs,  dans  les  rues,  sur  les  places.  Hébétés, 
inoffensifs,  ils  se  garent  à  peine  lorsqu'on  les  rencontre  sur 
son  chemin;  un  bâton  suffirait  pour  en  abattre  plusieurs.  Leur 
utilité  fait  surmonlcr  le  dégoût  qu'ils  inspirent,  car  sans  eux  îe» 
villages  nègres  seraient  inhabitables;  ils  v  remplissent  l'office  de 
balayeurs. 

Les  variétés  et  le  nombre  des  serpents  qui  ont  fait  du  Dahomé 
leur  séjour  de  prédilection  sont  incalculables.  Depuis  la  petite 
couleuvre  grosse  comme  un  ver  de  terre  qui  ouvre  la  série 
de  ces  animaux  maudits,  jusqu'au  boa  qui  la  termine,  mais 
qui  heureusement  est  fort  rare  et  se  tient  loin  des  habitations 
et  des  terrains  cultivés,  combien  d'espèces  à  examiner  et  à  dé- 
crire! 

Je  me  borne  à  dire  que  les  reptiles  fourmillent  non  seulement 
dans  la  campagne,  mais  encore  dans  les  villes  ;  les  cases  des  nègres 
en  sont  infestées,  et  les  maisons  des  blancs  ne  sont  pas  exemptes 
de  leurs  visites. 

Le  vieux  fort  portugais  en  a  sa  bonne  part;  ils  s'abritent  au 
milieu  des  hautes  herbes  et  des  broussailles  qui  comblent  les  fos- 
sés, et  de  là  passent  dans  les  appartements. 

Un  soir,  vers  dix  heures,  j'en  aperçus  un  blotti  sous  mon  lit 
de  camp.  Il  était  noir,  gros,  et  je  savais  bien  sa  morsure  très 
venimeuse.  Un  pareil  hôte,  à  pareille  heure,  avec  les  qualités  que 
je  lui  connaissais,  n'était  guère  fait  pour  me  plaire;  il  ne  m'ef- 
frayait pas  non  plus,  car  ce  n'était  pas  le  premier  que  je  voyais 
de  près;  mais  aucun  n'avait  jamais  pénétré  si  avant  dans  mon 
intimité. 

Je  l'examinai  une  minute;  après  quoi  je  sortis  pour  me  procu- 
rer une  arme  quelconque.  M.  Borghéro  passait  alors  dans  la  cour, 
appuyé  sur  un  bâton;  je  le  priai  de  vouloir  bien  se  charger  de 
l'exécution. 

L'entreprise  présentait  quelques  difficultés.  Impossible  de  tuer 
le  reptile  sur  place  :  il  fallait  d'abord  le  faire  sortir  de  dessous  le 
lit.  Je  le  touchai  légèrement  avec  un  bambou  ;  à  ce  contact  sa  tête 
se  dressa ,  et  nous  entendîmes  un  faible  sifflement. 

«  Touchez -le  plus  fort,  me  dit  M.  Borghéro;  il  est  en- 
gourdi. » 
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Mes  escarmouches  mullipliées  le  firent  enfin  sortir  de  sa  tor- 
peur; les  légers  mouvements  qu'il  venait  de  faire  avaient écliauffé 
son  corps, ses  anneaux  se  déroulèrent,  il  fut  bientôt  à  découvert; 
M.  Borghéro  était  prêt,  d'un  seul  coup  il  lui  brisa  la  tôle. 

J'allai  me  coucher  là  dessus;  mais  on  croira  sans  peine  que  je 
fus  longtemps  à  m'endonnir. 

Un  de  mes  confrères,  M.  Courdioux,  qui  habitait  une  chambre 
nu  pren)i(3r  étage  de  la  vieille  furteresse,  n'était  pas  pour  cela  à 
l'abri  des  reptiles.  Un  soir,  comme  il  gagnait  la  natte  (pii  lui  ser- 
vait de  lit,  il  en  trouva  deux  sous  la  couverture  d'indienne  qui  la 
recouvrait. 

Mais  celui  d'entre  nous  que  les  reptiles  avaient  pris  le  plus  on 
amitié  était  M.  Fernandez  ,  prôtre  espagnol.  Ce  bon  confrère  en 
avait  une  peur  affreuse,  et  il  les  rencontrait  sans  cesse  sous  ses 
pas.  Leurs  visites  dans  sa  chambre  le  jetaient  dans  des  transes 
telles  qu'il  en  perdait  le  sommeil  et  l'appétit.  Ces  bôles  immondes 
le  poursuivaient  jusque  dans  l'église. 

Un  matin,  comme  il  oITrait  le  saint  sacrifice,  un  serpent  noir 
était  roulé  à  l'un  des  chandeliers  de  l'autel,  un  autre  s'étalait 
au  centre  d'un  bouquet  de  Heurs.  Je  crus  qu'il  en  deviendrait  fou. 

A  quelque  temps  de  là,  comme  il  passait  sous  un  oranger,  uno 
belle  couleuvre  tomba  sur  son  chapeau  et  de  là  sur  ses  épaules.  U 
en  lit  une  maladie  de  deux  jours. 

Pauvre  Monsieur  Fernandez!  au  retour  d'un  long  voyage  sur 
la  côte  de  Bénin ,  je  le  trouvai  réduit  à  l'état  de  squelette.  Une 
semaine  après  il  disait  adieu  aux  misères  et  aux  souffrances  de 
cette  vie,  dont  il  avait  eu  sa  large  part.  Sa  mort  fut  douce  comme 
la  mort  d'un  saint;  et  au  moment  où  son  âme  quittait  >on  enve- 
loppe terrestre,  ces  belles  paroles  de  Chateaubriand  me  revinrent 
à  la  mémoire  :  «  Il  meurt,  et  l'on  n'a  point  entendu  son  dernier 
soupir;  il  meurt,  et  longtemps  après  qu'il  n'est  plus  ses  amis 
font  silence  autour  de  sa  couche,  car  ils  croient  qu'il  sommeille 
encore  :  tant  ce  chrétien  a  passé  avec  douceur!  » 

On  trouve  au  Dahomé  un  grand  nombre  de  caïmans;  mais  ils 
ne  s'éloignent  guère  des  lagunes.  Le  caïman  n'est  à  craindre  que 
dans  l'eau;  à  terre,  le  moindre  bruit  le  met  en  fuite.  C'est  ordi- 
nairement vers  midi  que  ces  animaux  gagnent  le  rivage  pour  se 
chauffer  au  soleil;  ils  restent  alors  dans  une  immobilité  si  com- 
plèlc,  qu'on  les  prend  parfois  pour  des  troncs  d'arbres  échoués 
sur  le  sable. 
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Les  nèjçres  sont  très  Iriiinds  de  la  chair  du  caïman;  j*cn  ai 
goûté  une;  fois,  ce  fut  assez. 

Une  simple  mention  des  animaux  féroces,  dont  la  liste  est  d'ail- 
leurs peu  considérable,  va  clore  ce  chapitre. 

L'élépliant,  assez  commun  dan  s  his  autres  contrées  de  l'Afrique, 
a  disparu  du  Dahomé ;  j'ai  dit,  a  disparu,  car  la  grande  quan- 
tité d'ivoire  qui  se  trouve  en  la  possession  des  indigènes  démontre 
(juc  ce  quadrupède  y  a  séjourné  autrefois.  Les  seules  botes  fé- 
roces qui  l'habitent  maintenant  sont  le  chat-tigre,  le  léopard,  la 
panthère  et  l'hyène.  Au  dire  de  quelques  voyageurs,  on  y  rencon- 
trerait aussi  le  lion;  je  crois  que  cette  assertion  est  entièrement 
fausse. 

Le  chat- tigre  n'est  dangereux  que  pour  les  volailles  et  les 
moutons.  Il  est  très  féroce;  mais  sa  petite  taille  ne  lui  permet  pas 
d'attaquer  l'homme.  En  revanche,  les  nègres  et  les  blancs  lui 
font  une  véritable  guerre  ;  car  sa  peau  est  précieuse  et  sa  chair 
délicate. 

Le  léopard  et  la  panthère  ne  sortent  des  bois  que  la  nuit. 

L'hyène  va  de  nuit  par  les  villes  et  les  villages,  à  la  recherche 
d'une  pâture  quelconque.  Elle  préfère  la  charogne  aux  viandes 
fraîches,  et,  quand  elle  n'en  trouve  pas  sur  sa  route,  elle  va  dans 
les  cimetières  des  nègres ,  et  fait  avec  les  cadavres  d'immondes 
festins. 

J'allais  oublier  le  singe,  cet  intéressant  quadrumane  ,  dont  j'ai 
su,  vous  devez  le  reconnaître,  tirer  si  bon  parti. 

Je  n'assurerai  pas  qu'on  trouve  au  Dahomé  et  dans  les  États 
voisins  l'orang-outang  et  le  gorille;  mais  j'y  ai  vu  le  singe  à  ca- 
mail,  le  singe-écureuil,  le  sapajou,  le  ouistiti,  le  singe  hurleur, 
le  singe  à  museau  de  chien,  et  d'autres  encore. 


CHAPITRE  X 


La  mission.  —  Aperçu  p«'n«'Tal.  —  l'oodation  du  virariat  apo<»toli<iue  ilu  Da- 
hi'iné.  —  Dc8  nxiyeiiti  cm[)loyés  pour  acncncr  les  noirs  à  biou.  —  Mon  arrivée 
à  Whydah.  —  Le  personnel  de  la  minsion.  —  Pedro  le  cuisinier.  —  Les  en- 
fants. —  L'arnbaî-sade  du  roi.  —  Voyage  d>i  M.  lo  supéri»Mir  d<;  la  mission  à 
ARbonié.  —  Jo  suis  reçu  docl»'ur  en  médecine.  —  La  fùle  de  rimmacuico  Con 
cepliou.  —  Arrivée  de  MM.  Gourdioux  et  Gloud. 


Il  est  des  missions  vraiment  merveilleuses,  qui  comptent  au- 
tant de  conversions  exlraordinaires  que  de  jours  d'existence,  si 
bien  que  les  récits  des  ouvriers  évangéliques  sont  alors  do  longues 
actions  de  grâces;  c'est  l'hymne  de  joie  du  travailleur  qui  achève 
gaiement  sa  journée,  en  allendant  le  repos  du  soir.  Telle  n'est 
pas  la  nouvelle  mission  du  Dahomé.  Là  rien  d'éclatant;  les  jours, 
les  mois,  les  années  se  succèdent  sans  amener  de  grands  résul- 
tats; la  grâce  de  Dieu  y  fait  son  chemin,  mais  peu  à  peu,  sans 
commotions,  sans  qu'aucun  événement  admirable  vienne  révélei* 
son  passage. 

A  quoi  cela  tient-il? 

C'est  le  setret  de  Dieu,  qui  se  réserve  do  faire  éclater  à  son 
heure,  sur  cette  terre  délaissée,  les  prodiges  qui  ont  jelé  au  pied 
de  sa  croix  les  vieilles  nations  païennes.  En  attendant  celte  heure 
bénie,  le  missionnaire  n'a  que  deux  choses  à  faire:  travailler  et 
prier  :  c'est  par  le  travail  qu'on  jelte  la  semence  divine;  c'est  par 
la  prière  qu'on  la  fait  fruclitier;  et,  quand  le  labeur  devient  trop 
lourd  ,  Dieu  met  au  cœur  un  peu  d'espoir  qui  donne  de  nouvelles 
forces . 
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On  a  choTch('t  h  expliquer  de  diverses  mnniftres  le  peu  de  résul- 
tat dos  missions  élal)li«js  au  milieu  des  [)Opulalion8  rx'jgres;  car,  il 
ne  faut  pas  bu  faire  illusion  là-dessus,  le  résultat  n'a  pas  encore 
répondu  aux  ((Torls;  beaucoup  d'hommes  dévoués  ont  succomlxiet 
succombent  lous  les  jours  à  la  tâche,  et  bien  petit  est  le  nombre 
des  âmes  gagnées  à  Jésus-Christ. 

Sans  doute  l'inerlio  des  nègres,  leur  .ihrulissemcnt,  leur  féti- 
chisme, leur  cruauté,  sont  pour  beaucoup  dans  cet  état  de  choses; 
on  y  a  vu  aussi  une  marque  de  la  malédiction  terrible  que  Cham 
a  transmise  à  la  race  dont  il  est  le  père.  Mais  cela  suffit-il  à  ex- 
pliquer rinditférence  du  nègre  pour  une  doctrine  qui,  avec  l'es- 
pérance du  ciel,  lui  apporte  déjà  la  paix?  Je  ne  le  crois  pas,  et 
je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  C'est  le  secret  de 
Dieu. 

Le  vicariat  apostolique  du  Dahoraé  ,  le  dernier  établi  en 
Afrique,  s'étend  du  fleuve  Volta  au  fleuve  Niger.  11  fut  confié  à 
la  société  des  missions  africaines.  Celte  société,  déjà  si  rudement 
éprouvée  par  la  perte  de  ses  premiers  enfants  à  Sierra- Leone, 
ne  put  envoyer  que  trois  missionnaires  pour  prendre  possession 
du  vaste  champ  qui  lui  était  échu  en  partage.  Ceux-ci  apparte- 
naient à  des  nations  diverses  :  M.  Borghéro,  supérieur,  était 
Italien;  M.  Fernandez,  Espagnol;  M.  Edde,  Français.  Ce  dernier, 
d'une  constitution  frêle  et  délicate,  succombait  à  Freetown,  et 
prenait  place,  dans  le  cimetière  de  cette  ville,  à  côté  de  M^  de 
Marion  de  Brésillac.  Les  deux  autres  arrivèrent  au  Dahomé  le 
18  avril  1861. 

La  mission  commença  sous  les  plus  heureux  auspices.  Le 
nègre,  en  véritable  enfant  qu'il  est,  juge  de  tout  par  les  yeux;  ce 
qu'il  apprécie,  c'est  un  certain  appareil  de  grandeur  et  de  puis- 
sance; or  les  missionnaires  arrivaient  sur  un  aviso  de  l'Eiat;  le 
commandant  était  chargé  de  les  présenter  aux  autorités  daho- 
méennes; les  blancs  qui  résidaient  sur  cette  côte  leur  témoignaient 
beaucoup  de  respect  :  tout  concourait  donc  à  donner  aux  indi- 
gènes une  grande  idée  de  leur  importance. 

En  attendant  que  les  missionnaires  pussent  s'installer  d'une 
manière  convenable,  ils  acceptèrent  pour  quelques  jours  l'hos- 
pitalité qui  leur  fut  gracieusement  offerte  à  la  factorerie  fran- 
çaise. 

Ils  ne  savaient  dans  quelle  partie  de  la  ville  fixer  leur  rési- 
dence, lorsque  la  Providence,  allant  au-devant  de  leur  désir, 


LE  DAMOMÉ  179 

leur  indiqua  le  lieu  le  plus  favorable  à  rétablissement  de  la  mis- 
sion. 

Le  fort  portugais,  évacué  en  182fj,  et,  depuis,  occupé  succes- 
sivement par  des  nègres  venus  de  San-Thomé,  mais  sans  ca- 
raclère  offi -iel,  se  trouva  vide  peu  de  jours  après  leur  arrivée.  Le 
dernur  habitant  de  cette  vieille  masure  élait  parti,  sans  bruit,  à 
la  suite  de  quelques  démôlés  avec  la  justice  du  pays. 

Sous  tous  les  rapports,  le  fort  portugais  était  on  ne  peut  plus 
avantageux  pour  nous.  11  est  bàli  sur  un  sol  un  peu  élevé,  d'où 
la  vue  s'étend  jusqu'à  la  mer,  cl,  à  certaines  heures,  la  brise 
venant  du  large  y  temp<^re  la  chaleur  si  étouffante  de  l'équaleur. 
Comme  il  est  isolé  de  la  ville,  on  y  jouit  d'une  paix  et  d'une 
tranquillité  parfaites;  on  y  entend  à  peine  le  bourdonnement  con- 
tinu, qui  s'élève,  à  toute  heure,  du  milieu  d'une  agglomération 
de  nègres.  Il  oflrait  un  dernier  avantage,  le  plus  précieux  de  tous. 
D'après  la  croyance  des  indigènes,  croyance  transmise  de  géné- 
ration en  génération,  c'était  là  que  résidait  le  Dieu  des  blancs. 
L«'S  anciens  Portugais,  avec  ce  bon  sens  qui  fait  défaut  à  leur 
race  dégénérée,  avaient  compris  que,  pour  fonder  une  colonie 
pros[)ôie,  il  ne  suffisait  pas  de  construire  un  mur,  de  creuser  un 
fossé,  de  mettre  en  place  quelques  pièces  d'artillerie,  mais  qu'il 
fallait,  avant  tout,  un  lieu  de  ralliement,  où  chacun  pût  aller 
puiser  le  secours  dont  il  avait  besoin  :  le  malheureux,  un  peu  de 
consolation;  le  faible,  un  peu  de  force;  le  puissant  et  le  riche, 
un  pou  d'humil  te  et  d'amour  pour  S'S  frères  :  aussi  ne  tou- 
chèrent-ils jamais  une  terre  nouvelle  sans  y  élever  un  temple  au 
Tout-Pui-sant.  Ils  avaient  donc  bûli  une  chapelle  au  centre  de  la 
cour  intérieure  du  fort. 

Cette  chapelle  tombait  en  ruine  lors  de  l'arrivée  des  mission- 
naires; la  toiture,  faite  d'herbes  desséchées,  s'était  elVondrée  sur 
plusieurs  points;  le  plancher,  vermoulu,  craquait  sous  les  pieds 
et  s'en  allait  en  p)Ussiore;  la  porte,  pourrie,  disjointe,  ne  fer- 
mait plus,  livrant  le  lieu  saint  à  la  curiosité  et  aussi  à  la  cupidité 
de  tout  venant  :  les  murs  seuls,  construits  en  terre,  étaient  d  une 
solidité  à  toute  épreuve.  Pour  rendre  cet  édifice  digne  de  la  ma- 
jesté sainte  qu'il  allait  abriter,  il  y  avait  de  grosses  dépenses  à 
faire;  mais  il  élait  moins  coûteux  de  réparer  le  vieux  bâtiment 
que  d'en  construire  un  nouveau.  Les  misr^ionnaires  le  comprirent, 
et  n'eurent  de  repos  qu'après  avoir  obtenu  la  permission  de  s'y 
établir  d'une  manière  déllnilive,  permission  qui  leur  fut  accordée 
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par  le  Jévoglian,  au  grand  contentement  des  Portug^am  et  des 

Brésiliens  résidant  à  Wliydah. 

»  En  quelques  sennaines,  grâce  au  concours  d'un  riche  mulâtre 
du  Brésil ,  le  fort  était  habitable,  et  la  chapelle  convenablement 
restaurée. 

Cependant,  malgré  l'accueil  bienveillant  du  gouverneur  de 
Whydah,  qui  avait  agi  d'après  les  ordres  venus  de  la  capitale, 
les  missionnaires  n'étaient  pas  entièrement  rassurés.  Quelles 
élaicnt  les  dispositions  du  roi  à  leur  éj^^ard?  Que  leur  réservait-il 
pour  l'avenir?  C'est  ce  qu'il  importait  de  savoir  dès  le  commen- 
cement, afin  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Il  ne  fallait  pas  songer  à 
voir  clair  du  premier  coup  dans  la  politique  tortueuse  du  Da- 
homé;  mais  une  parole,  un  fait,  le  plus  léger  indice  pouvait, 
pour  le  moment,  suffire  à  faire  connaître  s'il  y  avait  à  espérer 
ou  à  craindre.  On  se  décida  alors  à  envoyer  un  cadeau  au  roi. 
Au  Dahomé ,  comme  dans  tous  les  pays  nègres  ,  c'est  le  plus  sûr 
moyen  d'arriver  à  son  but.  Ce  cadeau,  composé  de  quelques 
pièces  d'étoffes,  fit  bon  effet  à  la  cour  d'Agbomé,  et  un  messager 
royal  vint  assurer  les  missionnaires  de  l'amitié  du  roi.  Il  n'y  avait 
donc  plus  qu'à  se  mettre  à  l'œuvre.  Mais,  pour  annoncer  la  pa- 
role de  Dieu,  il  fallait  trouver  des  auditeurs,  et  là  était  la  vraie 
difficulté. 

Jusqu'alors  les  nègres  n'avaient  eu  avec  les  blancs  que  des 
rapports  peu  suivis  :  si  le  besoin  les  attirait  près  d'eux,  la  crainte 
les  en  éloignait  le  plus  souvent.  Parmi  les  Européens,  les  uns 
achetaient  le  produit  des  sueurs  du  nègre  à  vil  prix,  pour  quel- 
ques bagatelles;  les  autres  trafiquaient  de  leur  chair  comme  d'une 
marchandise.  Pour  le  nègre  ,  l'Européen  était  ou  commerçant  ou 
négrier;  il  ne  l'avait  connu  encore  que  sous  ces  deux  faces  et  ne 
pouvait  se  le  représenter  autrement.  Aussi  quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  à  la  vue  de  ces  hommes  nouveaux,  que  l'appât  du  gain 
n'avait  pas  attirés  dans  son  pays,  et  dont  l'unique  ambition  était 
de  lui  enseigner  une  religion  inconnue  de  ses  pères!  Cela  dépas- 
sait si  fort  son  intelligence,  habituée  aux  vulgarités  ordinaires 
de  la  vie,  qu'il  se  tint  sur  ses  gardes,  se  défiant  de  ces  hommes 
dont  la  manière  de  vivre  était  si  en  dehors  des  habitudes  connues 
de  lui. 

Les  auditeurs  une  fois  trouvés,  comment  les  convaincre? 

La  logique,  toute- puissante  avec  les  cœurs  droits  et  les  intel- 
ligences élevées,  ne  pouvait  toucher  le  cœur  ni  captiver  l'esprit 
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de  ce  peuple  d'enfants,  que  la  parole  la  plus  éloquente,  lo  raison- 
nement le  plus  sain  eussent  laissés  indifférents  et  insensibles. 
Pour  ôtre  reçue  de  ces  natures  à  peine  dégrossies,  une  doctrine  a 
besoin  de  s'affirmer  surtout  par  des  actes. 

Le  nègre  ne  voit  que  son  corps;  et,  quand  sa  machine  va  bien, 
tout  est  pour  le  mieux.  A-t-il  une  Ame?  Que  doit  devenir  cette 
àme?  Ce  sont  là  des  questions  dont  la  solution  lui  importe  fort 
peu. 

Comment  faire  alors  pour  arriver  à  la  régénération  de  ces 
pauvres  créatures?  Cette  religion,  qu'il  rejette  parce  qu'il  ne  la 
connaît  pas,  parce  qu'il  ne  la  comprend  pas,  il  faut  la  lui  faire 
toucher  du  doigt.  Il  ne  voit,  il  ne  cornaîl  que  son  corps;  eh  bienl 
c'est  par  son  corps  qu'on  arrivera  à  son  ame. 

Le  corps,  cette  guenille  d'un  jour  que  le  Créateur  nous  a 
donnée  pour  servir  d'enveloppe  à  la  partie  spirituelle  de  notre 
âme,  est  sujet,  dans  bien  des  climats,  à  bien  des  misères;  mais 
sur  la  côte  de  Guinée,  toutes  les  afflictions  semblent  se  réunir 
pour  l'accabler  à  la  fois.  La  température  si  élevée  de  l'équateur 
l'énervé  de  jour  en  jour;  une  fièvre  presque  continuelle  lui  en- 
lève toute  force,  et  des  plaies  hideuses,  inconnues  en  Europe, 
le  rongent  jusqu'à  la  moelle  des  os  et  en  font  un  objet  d'horreur. 
Pour  comble  d'infortune,  pas  de  médecins,  pas  de  remèdes.  En 
face  de  ces  misères,  les  missionnaires  comprirent  que  les  actes 
de  charité  auraient  un  langage  bien  autrement  éloquent  que  les 
paroles;  ils  étaient  venus  pour  sauver  les  âmes,  ils  commen- 
cèrent par  guérir  les  corps.  Dieu  bénit  leurs  premiers  essais  de 
médecine;  et,  dès  ce  moment,  la  confiance  des  nègres  leur  fut 
acquise.  Les  malades  affiuèrent  à  la  mission,  et  vinrent  tous  les 
jours  payer  un  tribut  de  louanges  et  d'admiration  à  ces  hommes 
qui  trouvaient,  dans  leur  amour  pour  Dieu,  assez  de  force  pour 
soigner  avec  patience,  et  même  avec  bonne  grâce,  des  plaies 
dont  la  vue  seule  repoussait  leurs  parents  et  leurs  amis.  Tous  ne 
se  retiraient  pas  guéris;  mais  tous  emportaient  dans  leur  cœur 
quelques  paroles  do  consolation,  et  un  mot  de  ce  Dieu  inconnu 
qu'ils  venaient  de  voir  à  l'œuvre  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres. 

Mais  l'heure  où  tout  Européen  doit  payer  son  tribut  de  souf- 
frances à  cette  plage  inhospitalière  ne  tarda  pas  à  sonner  pour 
les  missionnaires;  M.  Borghéro  prit  une  insolation  qui  le  tint 
plusieurs  semaines  sur  sa  natte,  et  M.  Fernandez  fut  atteint  d'une 
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de  CCS  fièvres  lentes  qui  minent  peu  h  peu  la  constitution  la  plus 
robuste.  Tout  travail  fut  interrompu,  et  la  mission,  à  peine 
coaimencdo,  dut  subir  un  temps  d'arrr^l. 

Ce  temps  d'arnU  durait  encore  lors  de  mon  arrivée  à  Whydah, 
le  2G  septembre  18G1. 

La  joie  de  ces  messieurs  en  me  voyant  fut  d'autant  plus  vive 
qu'ils  ne  m'attendaient  pas.  A  peine  la  nouvelle  de  leur  triste 
situation  clait-ellc  parvenue  à  Lyon,  que  je  fus  envoyé  en  toute 
hâte,  et  par  la  voie  la  plus  rapide,  pour  leur  venir  en  aide,  et 
mon  voyage  à  travers  les  lagunes  avait  été  exécuté  si  prompte- 
ment,  que  j'avais  devancé  de  deux  jours  le  courrier  de  Lagos, 
porteur  de  la  lettre  qui  annonçait  mon  départ  de  Lyon. 

Le  jour  même  de  mon  arrivée,  M.  Borghéro  me  présenta  le 
personnel  nègre  de  la  mission.  Il  se  composait  de  deux  hommes 
et  d'un  enfant.  Les  deux  hommes  étaient  fils  d'anciens  esclaves 
du  fort  portugais  :  le  plus  vieux,  appelé  Pedro,  était  chrétien; 
l'autre,  appelé  Marianne,  était  encore  païen.  L'enfant,  esclave 
d'un  mulâtre  du  Brésil,  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Ro- 
berto. 

Après  plusieurs  années,  je  vois  encore  le  vieux  Pedro  tel  qu'il 
m'apparut  alors;  il  avait  une  de  ces  tournures  originales  qui  ne 
s'effacent  jamais  de  l'esprit.  Sa  figure,  habituellement  sévère, 
avait  pris  ce  jour-là  un  air  des  plus  gracieux;  il  n'était  pas  beau  , 
tant  s'en  faut;  mais  il  est  des  laideurs  qui  ont  une  certaine 
beauté,  et  la  sienne  était  du  nombre.  Il  prétendait  appartenir 
à  la  race  blanche,  et  le  noir  un  peu  clair  de  sa  peau  pouvait 
à  la  rigueur  donner  créance  à  son  assertion.  Son  costume,  su- 
perbe pour  le  pays,  eût  paru  trop  pittoresque  ailleurs.  Un 
paletot  d'indienne  lui  couvrait  les  épaules;  la  couleur  primi- 
tive de  ce  vêtement  avait  disparu  sous  une  couche  de  crasse  hui- 
leuse; ce  malheureux  paletot  faisait  des  efforts  impuissants  pour 
rejoindre  le  pantalon,  qui  de  son  côté  essayait,  mais  toujours  en 
vain,  d'arriver  à  la  cheville  du  pied.  La  pose  du  bonhomme  était 
admirable  de  sentiment.  Le  corps  un  peu  penché  en  avant,  il 
avait  placé  sa  main  droite  en  creux  sur  son  cœur;  l'autre,  des- 
cendue au  genou,  tenait  délicatement  un  vieux  chapeau;  il  ne 
parlait  pas,  mais  son  silence  respectueux,  et  surtout  son  sourire, 
exprimaient  toutes  les  bonnes  pensées  renfermées  dans  son  cœur. 

Pedro  était  depuis  l'âge  de  quinze  ans  le  cuisinier  en  titre  du 
fort  portugais* 
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Marianno,  qui  cumulait  une  foule  de  fonctions  diverses,  avait 
une  vingtaine  d'années.  Son  corps,  admirablement  taille,  annon- 
çait une  force  peu  commune;  sa  peau,  d'un  beau  noir  d'ébène, 
avait  l'éclat  du  vernis;  la  coupe  de  son  visage,  dune  régularité 
parfaite,  offrait  un  puissant  contraste  avec  la  face  pâteuse  des 
gens  de  sa  race.  Sa  tôle  était  rasée;  deux   petites  mèches  de 
cheveux  cnpus  s'élevaient  seules  au-dessus  du  crâne.  Un  pagne 
bleu    roule''  à  la  ceinture  lui   servait  de  vêtement.   Posé  l'orLe- 
mont  sur  ses  larges  pieds,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  on 
l'eût  pris   pour  un   gladiateur  antique   prêt  à   descendi'c  dans 
l'arène. 

Roberto  pouvait  avoir  douze  ans.  C'était  le  vrai  type  nègre  : 
front  bas,  oreilles  longues,  bouche  largement  f«:ndue,  lèvres 
proéminentes  et  épaisses;  sur  cet  assemblage  difforme  courait 
cependant  un  rayon  d'intelligence  qui  y  jetait  un  peu  de  lumière. 
Agile  comme  un  singo,  Hoberto  en  avait  à  l'occasion  toute  la 
malice. 

Les  trois  individus  dont  je  viens  d'esquisser  la  physionomie 
étaient  restés  bouches  closes  pendant  que  M.  le  supérieur  me 
les  présentait.  Pedro  n'avait  pas  cessé  de  sourire;  Marianne  avait 
baltu  des  mains  de  temps  à  autre;  Roberto  avait  accomp  /né  le 
tout  d'un  claquement  de  doigts  vif  et  joyeux. 

M.  Fernandez,  pour  le  moment  chargé  de  veiller  à  la  cuisine, 
s'adressant  au  chef,  lui  dit  : 

«  Mon  vieux  Pedro,  il  s'agit  de  te  distinguer  aujourd'hui;  il 
faut  régaler  d'un  plat  de  la  façon  le  père  qui  vient  do  nous  ar- 
river. Voyons,  que  sais- tu  faire?  » 

Devant  une  interrogation  aussi  précise,   Pedro  se  recueillit 
l'espace  d'une  minute,  passa  la  main  sur  son  front,  puis,  d'une 
voix  grave,  il  articula  ces  paroles  : 
«  Je  sais  préparer  les  haricots. 

—  Et  comment  les  prépares-tu?  reprit  M.  Fernandez. 

—  Je  les  prépare  à  l'eau.  » 

Et  il  souriait,  c»)mme  s'il  venait  de  nous  annoncer  dans  ce  peu 
de  mois  le  festin  le  plus  admirable  du  monde, 
a  Que  sais-tu  faire  encore?  ajoula  M.  Fernandez. 

—  Je  sais  préparer  les  tomates,  laccassa',  le  caloulou  ,  la  pâle 
de  manioc. 

^  Boules  de  faruîe  de  raaif  aigrie  dana  l'eau. 
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—  Mais,  (lis-jc  h  M.  Fcrnondcz,  il  n'o  encore  parM  que  de  lé- 
gumes; demandez -lui  donc  s'il  n'aurait  pas  un  plat  de  viande 
quelconque  dans  son  rdperloire.  » 

M.  Fcrnandcz  lui  traduisit  ma  question  en  portugais. 

Le  vieux  chef  rf^fléchit  quelques  secondes;  puis,  avec  son  meil- 
leur sourire  et  de  sa  voix  la  plus  douce  : 

«  Je  sais  faire  le  rosbif  et  le  bifteck;  j'en  ai  préparé,  quand 
j'étais  jeune,  pour  le  lieutenant  du  fort.  » 

En  disant  ces  dernières  paroles  sa  taille  se  redressa,  et  un 
éclair  de  fierté  passa  sur  sa  figure  au  souvenir  des  jours  brillants 
de  sa  jeunesse. 

Ses  compagnons  ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  sa  fierté.  Ce 
rire  lui  rappela  qu'il  s'agissait  de  réaliser  les  promesses  beau- 
coup trop  pompeuses  qu'il  venait  de  faire  si  naïvement. 
•     •.•.••*••.     .•     •     •     .     «     .     .     ... 

MM.  Borghéro  et  Fernandez,  abattus  un  moment  par  la  souf- 
france, se  relevaient,  sinon  aussi  forts,  du  moins  aussi  coura- 
geux, et  la  mission,  dégagée  des  hésitations  et  des  difficultés 
des  premiers  jours,  prenait  une  marche  plus  sûre.  | 

Les  premiers  essais  de  propagande  religieuse  avaient  con- 
vaincu les  missionnaires  que  les  enfants  devaient  être  comme 
la  base  de  la  mission,  s'ils  voulaient  fonder  une  œuvre  solide  et 
durable.  Sans  doute  quelques  jeunes  indigènes  que  le  vice  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'abrutir  pouvaient  devenir  de  bons  néophytes; 
quelques  conversions  isolées  d'hommes  faits  et  de  vieillards  pou- 
vaient briller  comme  une  lueur  de  douce  espérance;  mais  il  ne 
fallait  pas  songer  à  obtenir  de  ces  conversions  en  masse,  qui 
nous  frappent  de  surprise  quand  nous  parcourons  la  vie  du  grand 
apôtre  des  Indes.  Les  vieux  nègres,  perdus  de  vices,  abrutis  par 
les  liqueurs  fortes,  esclaves  d'un  abject  fétichisme,  étaient  inca- 
pables de  comprendre  la  sublimité  de  la  doctrine  qu'on  leur  an- 
nonçait, et,  l'eussent-ils  comprise,  ils  ne  voulaient  point  rompre 
avec  leurs  vieilles  habitudes.  Chrétiens  de  nom  seulement,  le 
christianisme  n'eût  rien  changé  à  leur  manière  de  vivre,  et  l'on 
eût  vu  une  grande  iniquité  de  plus  sur  la  terre.  L'avenir  de  la 
mission  reposait  donc  sur  les  enfants;  le  divin  Maître  avait  dit  un 
jour  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants;  »  à  son  exemple, 
nous  dîmes  aux  pères  et  aux  mères  :  «  Laissez  venir  à  nous  vos 
petits  enfants.  » 
La  première  de  ces  petites  créatures  qui  répondit  à  ce  doux 
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appel  de  Notre -Seigneur  fut  amenée  par  sa  mère.  Celle-ci  était 
une  négresse  encore  jeune;  le  père,  mort  depuis  longlen)ps,  était 
mulâtre.  Baptisé  au  jour  de  sa  naissance  par  un  prôlre  nuir  venu 
de  San-Tlionié,  il  avait  reçu  au  baptême  le  nom  d'I^udore;  mais 
c'est  là  tout  ce  qu'il  avait  de  chrétien.  Au  lieu  d'une  croi.x,  il 
portait  roulé  à  son  cou  un  collier  de  fétiches.  Lui-même  avait 
demandé  à  venir  à  nous,  et  la  pauvre  mère,  quoi(iue  païenne, 
avait  compris  vaguement  que  ce  fils,  marqué  au  jour  de  sa  nais- 
sance d'un  signe  mystérieu.\,  et  consacré  ainsi  au  Dieu  qu'avait 
adoré  son  père,  ne  devait  aimer  et  servir  d'autre  Dieu  que  celui 
des  blancs.  Je  fus  témoin  alors  d'une  scène  vraiment  attendris- 
sante. Avant  d'admettre  l'enfant,  M.  le  supérieur  posa  quelques 
conditions  :  il  ne  devait  plus  nous  quitter;  sa  mère  viendrait  le 
voir  seulement  de  temps  à  autre;  elle  ne  lui  [)arlerait  plus  de  fé- 
tiches. Toutes  ces  conditions  furent  acceptées  avec  joie,  et  à 
l'instant  môme  sa  main  lui  enleva  le  collier  de  fétiches  et  le  brisa. 
Puis  elle  se  mil  î\  genoux,  fit  agenouiller  son  fils  près  d'elle,  et 
tous  les  deux  nous  remercièrent  avec  effusion  de  la  grâce  que 
nous  venions  de  leur  accorder.  Combien  je  regrettais  de  ne  pas 
comprendre  leurs  paroles!  L'italien,  IN'Spagnol,  le  portugais, 
sont  des  langues  transparentes  (|ui  laissent  lire  à  travers  les  mots  : 
la  langue  dahoméenne,  au  contraire,  est  une  langue  très  opaque; 
elle  ne  laisse  rien  deviner,  et  je  n'avais  pas  encore  pénétré  bien 
avant  dans  ses  secrets. 

Eudore  paraissait  âgé  de  dix  à  onze  ans;  mais  nous  ne  pûmes 
savoir  son  âge  exact.  Connaître  la  date  de  sa  naissance  est  le 
moindre  souci  du  nègre  :  il  s'arrête  au  présent,  parce  qu'il  en 
jouit;  du  passé  et  de  l'avenir  il  s'occupe  fort  peu,  par  la  raison 
que  l'un  est  déjà  perdu  pour  lui  et  qu'il  ignore  sous  quelle  cou- 
leur se  présentera  l'autre. 

A  Eudore  se  joignirent  bientôt  quelques  autres  enfants,  et  ainsi 
fut  établi  le  premier  noyau  de  la  mission.  Nous  ne  négligeâmes 
point  la  médecine,  qui  nous  avait  valu  de  prime  abord  la  con- 
fiance du  nègre,  et  nous  ne  cessions  de  nous  efforcer  d'amener  à 
Dieu  les  adultes;  mais  les  enfants  devinrent  l'objet  de  nos  soins 
particuliers,  car  sur  eux  reposaient  nos  plus  douces  espérances. 
Les  heures  de  leur  journée  furent  partagées  entre  la  prière,  l'in- 
struction religieuse,  le  travail  et  les  amusements,  et  quelques 
semaines  suffirent  pour  les  habituer  ot  les  attacher  à  leur  nou- 
velle manière  de  vivre.  Leurs  cœurs,  fermés  jusqu'alors  à  tout 
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bon  sentiment,  gâtés  prc'jnialurémont  par  les  viccB  inhérenU  à 
une  naluro  sauvaj^'e  ,  alrof)hié8  par  les  bizarres  pratic^ue»  du 
fiiticliiênic  lo  plus  abject,  se  transfurrn^îronl  peu  à  peu  sous 
rinllucnce  d'une  vie  régulière,  calme,  pleine  de  douceur  et  de 
tendrc-sc.  Combien  de  lois  des  larmes  de  bonheur  ont  mouillé 
mes  yeux  en  bs  voyant  à  fifenoux,  les  mains  jointes,  les  traits 
rcf'ueillies,  adresser  à  Dieu  leur  naïve  prière,  encens  d'agréable 
odeur  qui  montait  de  celle  terre  délaissée  vers  le  cœur  du  Père 
céleste! 

Notre  petit  groupe  chrétien  eût  aug-menté  tous  les  jours,  si 
l'exiguïté  de  notre  local  et  l'imperfection  de  notre  organisation  ne 
nous  avaient  obligés  à  remettre  à  plus  tard  l'admission  des  en- 
fants qui  demandaient  encore  à  venir  à  nous. 

Le  principal  était  fait;  la  mission,  établie  sur  une  base  solide, 
allait  son  chemin,  mais  sans  faire  de  bruit;  les  missionnaires, 
mieux  connus,  jouissaient  de  l'estime  des  gens  de  toute  couleur 
qui  habitaient  cette  tôte;  avec  du  temps,  du  travail,  beaucoup 
de  patience,  et  la  grâce  de  Dieu  qui  accompagne  tout  etfort,  on 
pouvait  entrevoir  le  développement  d'une  œuvre  qui  venait  à 
peine  de  prendre  naissance. 

J'ai  déjà  dit  l'accueil  bienveillant  fait  par  le  gouverneur  de 
Whydah  à  MM.  Borghéro  et  Fernandez  lors  de  leur  arrivée  dans 
celte  ville,  accueil  confirmé  dans  la  suite  par  les  paroles  de  paix 
venues  de  la  capitale.  En  pays  civilisé,  cela  eût  suffi  pour  se 
croire  à  couvert  de  toute  tracasserie  de  la  part  du  pouvoir.  Avec 
la  politique  du  Dahomé,  il  n'y  avait  là  qu'une  demi-assurance; 
une  visite  au  roi  était  indispensable  pour  compter  sur  une  sécu- 
rité parfaite.  Le  voyage  d'Agbomé,  projeté  depuis  longtemps,  fut 
enfin  exécuté  le  22  novembre  1866. 

Un  voyage  à  la  capitale  du  Dahomé  est  toujours  une  grosse  af- 
faire, et  on  ne  peut  l'entreprendre  qu'avec  le  bon  plaisir  du  roi. 
Le  blanc  qui  serait  assez  peu  avisé  pour  partir  sans  l'autorisation 
royale  serait  certainement  arrêté  avant  d'avoir  franchi  les  limites 
du  territoire  de  Whydah.  M.  Borghéro  n'avait  rien  à  craindre  de 
semblable;  un  messager  de  la  cour  porteur  du  bâton  royal  était 
venu  lui  annoncer  que  la  route  d'Agbomé  lui  était  ouverte,  et 
que  le  roi  avait  grand  désir  de  le  voir. 

La  présentation  du  bâton  royal  a  une  importance  trop  singu- 
lière dans  l'étiquette  dahoméenne  pour  que  je  me  dispense  d'en 
parler  ici.  Cette  cérémonie  curieuse  donnera  une  idée  de  la  civi- 
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lité  pittoresque  qui  préside  aux  relations  des  princes  dahoméens 
avec  les  blancs. 

L'ambassade  royale  l'iait  arrivée  à  Wliydiih  le  17  novembre; 
le  Jévoghan  nous  lit  immédialeiucnt  prévenir  qu'elle  aurait  Thon- 
neur  de  se  présenter  à  la  mission  le  leudemaiu  malin. 

A  neuf  heures  une  musique  sauva^^e,  accompagnéo  de  coups 
de  fusil  et  renforcée  de  cris  et  de  hurlements,  nous  annonça 
l'arrivée  du  cortège  quehpies  minutes  avant  qu'il  fut  en  vue.  Une 
masse  de  nègres  débouclia  bientôt  sur  la  place.  (Juolques  pas  en 
avant  de  la  foule  marchait  l'ambassadeur  du  roi;  il  p)rlait  droit 
devant  lui,  à  la  hauteur  de  sa  poitrine,  en  le  tenant  des  deux 
mains,  l'emblème  du  pouvoir  royal  qu'une  enveloppe  de  soie 
cachait  aux  yeux  des  profanes.  Après  lui  venait  le  Jévoghan , 
suivi  des  deux  cabaceres  du  quartier  porlugiùs;  un  peloton  de 
soldats  hurlait  et  dansait  en  forme  d'exercice;  une  foule  immense 
ramassée  dans  les  rues  trépignait  d'aise  à  ce  spectacle,  et  une 
troupe  d'enfants,  eales,  hargneux,  criaient,  gambadaient,  se  rou- 
laient dans  la  poussière.  L'ambassadeur  du  roi,  le  Jévoglian,  les 
deux  cabjcères  du  quartier  portugais  et  quelques  autres  petits 
officiers  franchirent  le  seuil  de  la  porte  du  fort,  qui  se  referma 
sur  la  foule.  Nous  attendions  l'ambassade  dans  la  salle  d'hunneur 
de  notre  vieille  masure;  à  son  arrivée  nous  nous  levâmes  par 
respect  pour  la  majesté  royale,  et  la  cérémonie  commença. 

L'ambassadeur  du  roi  se  mit  à  genoux  avec  sa  suite,  et  c'est 
dans  cette  posture  qu'il  présenta  à  M.  Borghéro  le  bâton  de  son 
maître.  Le  roi  de  Dahomé,  qui  estime  ses  sujets  à  l'égal  de  la 
poussière  que  foulent  ses  pieds,  ne  les  a  pas  jugés  dignes  de 
toucher  de  leurs  mains  l'emblème  de  sa  puissance.  M.  Lorghéro 
seul  devait  relever  le  voile  qui  couvrait  ce  fétiche  de  nouvelle 
espèce.  La  vénération  dont  cet  objet  était  entouré  m'avait  fait 
croire  à  un  bois  précieux,  admirablement  travaillé,  surmonté 
pour  le  moins  d'une  boule  d'argent  massif.  J'en  fus  pour  mes 
frais  d'imagination.  Le  fétiche  était  un  jonc  de  la  grosseur  du 
pouce,  orné  d'un  bec  d'ivoire  du  goût  le  plus  bourgeois  et  acheté 
pour  trois  francs  à  quelque  bazar  marseillais.  Cette  provenance 
vulgaire  refroidit  mon  enthousiasme.  Mais  les  ni^gres ,  qui 
croyaient  certainement  que  le  chef  du  gouvernement  français  ne 
possédait  pas  le  pareil,  ce  qui  du  reste  était  fort  probable,  se 
livrèrent  à  la  joie  la  plus  expressive.  L'ambassadeur  et  le  Jévo- 
ghan, autorisés  à  le  toucher  du  bout  des  kvrcs,  y  appliquèrent 
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aussi  leurs  tlcnls,  par  crainte,  f-.ins  doute,  d'«Mre  laxds  de  froi- 
deur. Les  col)nc<*îrcset  les  petits  officiers  se  contentèrent  de  passer 
leur  Inngno  sur  le  plancher  de  la  salle.  Celte  cérf'monie,  répétée 
à  plusieurs  reprises  et  toujours  avec  une  prestesse  adnrjirable, 
avait  njis  l'ossibtance  en  nage;  une  odeur  forte  se  dégageait  de 
tous  ces  corps  noirs  ruisselants  de  sueur,  et  si  Ton  n'eût  eu  le 
soin  d'établir  un  courant  d'air,  la  place  n'était  plus  tcnable  pour 
des  Européens. 

On  en  vint  enfin  à  l'objet  de  l'ambassade.  Le  roi  attendait  le 

blanc  avec  inripalience;  la  porte  lui  était  ji^^rande  ouverte,   des 

honncurB  encore  inusités  lui  seraient  rendus,  etc.  etc..  Je  donne 

en  quelques  mots  seulement  la  substance  du  discours,  qui  dura 

bien  dix  minutes. 

Comme  il  eût  été  cruel  de  renvoyer  le  gosier  sec  l'orateur  qui 
avait  si  bien  jrarlé  et  la  foule  qui  venait  de  lécher  si  bravement 
le  plancher  de  notre  salle,  Roberto  apporta  du  tafia ,  du  genièvre 
et  quelques  verres  à  liqueur.  La  figure  des  nègres,  radieuse  à 
la  vue  des  flacons,  s'assombrit  quelque  peu  devant  les  verres 
microscopiques.  Pour  f^ire  honneur  à  nos  hôtes,  nous  mouillâmes 
nos  lèvres  de  quelques  gouttes  de  genièvre,  qui  est  bien  la  plus 
rude  liqueur  que  je  connaisse  ;  le  Jévoghan ,  que  son  état  maladif 
oblige  à  de  grands  ménagements,  nous  imita.  Les  autres  nègres 
vidèrent  leur  verre  d'un  trait,  comptant  sur  un  autre  tour  de 
flacon;  mais  Roberto  enleva  prestement  ce  qui  restait  de  genièvre 
et  de  tafia,  et  la  séance  fut  levée. 

L'ambassade  retourna  chez  le  gouverneur  de  Whydah,  es- 
cortée de  la  foule  qui  stationnait  sur  la  place. 

Le  bâton  du  roi  était  resté  entre  les  mains  de  M.  Borghéro; 
il   devait  lui   servir  de  sauf- conduit  durant  le  cours  de   son 
voyage. 

Le  21  au  soir,  les  porteurs  de  bagages  fournis  par  le  gouver- 
neur de  Whydah  prirent  les  devants;  M.  Borghéro  partit  le  len- 
demain en  conjpagnie  d'Amoa,  premier  cabacère  de  notre  quar- 
tier. Son  voyage  fut  constamment  heureux,  et  voici  ce  qu'il 
écrivait  le  jour  même  de  son  entrée  à  Agbomé,  à  M.  Planque, 
supérieur  du  séminaire  des  missions  africaines  :  § 

«  Enfin  le  27,  c'est-à-dire  aujourd'hui  même,  a  eu  lieu  notre 
entrée  à  Agbomé.  Vous  dire  la  physionomie  si  accidentée  de  l'in- 
comparable triomphe  que  le  Dieu  des  blancs  vient  de  recevoir, 
serait  impossible  en  ce  court  moment  qui  m'est  donné  pour  vous 
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écrire  ces  quelques  mois  par  le  courrier  qui  les  attend.  Je  pourrais 
ajouter  que  l'écrivain  le  plus  exerce  ne  parviendrait  pas  à  peindre 
ce  que  nos  yeux  ont  vu.  Qu'il  vous  suffise  do  savoir  aujourd'hui 
que  les  cérémonies  de  réception  commencèrent  à  Canna  à  une 
heure  après  minuit,  et  qu'elles  n'étaient  pas  encore  finies  à 
Ayh^mé  à  quatre  heures  du  soir.  Dans  tout  cet  intervalle,  je  n'ai 
eu  que  le  temps  de  dire  m.'itines  et  de  manger  trois  onces  do 
biscuit.  Les  uiiibassades,  les  présentations  militaires  et  civiles, 
les  compliments,  les  pompes  de  toutes  sortes,  les  salves  d'ar- 
lilleric,  les  décharges  de  fusils  surpassent  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Jésus -Christ  et  sa  sainte  mère  ont  été  portés  en 
triomphe  dans  toute  la  capitale,  car  le  roi  avait  accédé  à  toutes 
nos  conditions.  J'étais  en  chape,  accompagné  de  cinq  chrétiens. 
On  m'assure  do  tous  côtés  que  jamais  on  n'a  vu  à  Agbomé  une 
pareille  réeeption.  Le  roi  a  fait  une  partie  des  dé^)eiises;  et,  pour 
tout  couronner,  lui-même  en  personne,  avec  tous  les  princes 
delà  cour,  est  venu,  au  sortir  du  palais,  m'accompagner  jus- 
qu'au milieu  de  la  place  royale,  après  avoir  traversé  les  deux 
autres  places  qui  la  précèdent.  Voici  les  conditions  que  j'avais 
posées  avant  de  consentir  à  faire  une  visite  dans  tout  l'appareil 
sacerdotal  : 

«  i*^  Absence  de  tout  fétiche  dans  tout  le  parcours,  d'un  demi  - 
kilomètre,  depuis  la  grande  porte  de  la  ville  jusqu'au  palais 
royal. 

u  2°  Absence  de  tout  fétiche,  de  toute  amulette  sur  les  orne- 
ments mililaires;  tout  le  monde  ici  en  est  chargé. 

a  3°  Abstention  de  ma  part  de  certaines  cérém  )nics  plus  ou 
moins  entachées  de  superstition  ou  do  servilisme,  dans  les  com- 
pliments, les  saints  et  autres  choses  du  même  genre. 

«  4°  Au  lieu  de  faire  trois  fois  le  tour  de  l'immense  place  royale, 
ne  le  faire  qu'une  fois  et  ensuite  entrer  dans  le  palais. 

«  5°  Les  dépenses  d'eau -de- vie  pour  toute  la  cour,  les  mi- 
nistres, l'armée  ,  à  la  charge  du  roi. 

tt  J'avais  déclaré  que  si  l'on  me  refusait  une  seule  de  ces  con- 
ditions, je  ne  ferais  pas  l'entrée  solennelle  que  l'on  désirai!,  et 
que  je  me  bjrnerais  à  une  visite  ordinaire.  Tout  fut  accurdc  tt 
au  delà. 

«  Le  roi  n'avait  pour  insigne  qu'une  ceinture  jaune  et  bleue, 
avec  un  collier  en  simple  verroterie;  tous  les  grands  dignitaires 
étaient  superbement  parés  d'ornements  en  or,  en  argent  et  autres 
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matières  do  prix,  mais  pas  le  vestige  du  moindre  f(5liche.  Com- 
ment a-l-on  fait  pour  cacher  ceux  des  rues?  je  n*cn  sais  rien. 
riusieurs  (^liiient  couverts  par  des  toits  de  paille  abaissés;  dans 
le  fialais  il  y  avait  des  monceaux  de  terre  à  la  place  des  fétiches. 

«  Kn  bien  des  circonstances  j'ai  gardé  l'indépendance  la  plus 
complète,  ni  [jIus  ni  moins  qu'on  ne  le  ferait  dans  une  ville  en- 
tièrement catholique.  Voici  la  réponse  que  le  roi  m'a  faite  à  la 
|)roposition  d'exclure  les  fétiches  :  «  .Je  sais  bien  que  ces  choses 
((  ne  doivent  pas  paraître  aux  yeux  de  l'homme  do  Dieu,  car  Dieu 
«  est  plus  grand  que  toutes  ces  choses.  » 

Pendant  le  séjour  de  M.  Borghéro  à  Agbomc,  M.  Fernandcz  et 
moi  nous  continuâmes  l'œuvre  commencée  à  Whydah.  M.  P'er- 
nandez  s'occupa  plus  particulièrement  des  enfants;  je  restai 
chargé  du  matériel  de  la  mission  et  du  soin  des  malades. 

Je  fus  assez  longtemps  à  m'habituer  à  mes  fonctions  de  mé- 
decin :  mes  malades  étaient  si  sales,  les  plaies  à  soigner  si  dé- 
goûtantes, que  mon  estomac  se  soulevait  au  point  de  perdre  tout 
appétit.  Je  repris  courage  cependant;  et  quelques  cures,  aussi 
extraordinaires  qu'inattendues,  me  donnèrent  un  certain  goût 
pour  ma  nouvelle  profession.  J'essayai  alors,  pour  la  première 
fois,  de  l'instrument  ingénieux  qui  poursuivait  M.  de  Pourceau- 
gnac  jusque  dans  ses  rôves  :  comme  le  gentilhomme  limousin, 
mon  sujet  se  montra  d'abord  récalcitrant;  mais  il  finit  par  se 
soumettre  et  se  trouva  très  bien  de  sa  soumission. 

Le  soin  des  malades  ne  prenait  pas  tellement  mon  temps,  que 
je  n'eusse  le  loisir  d'améliorer  l'établissement  de  la  mission.  La 
nécessité  m'avait  fait  médecin;  la  nécessité  me  fît  maçon,  et  entre 
deux  cures  je  ne  dédaignais  pas  de  manier  la  truelle. 

J'habitais  alors  la  chambre  placée  au-dessus  de  la  cuisine. 
Lorsque  Pedro  activait  son  feu  de  broussailles  à  son  foyer  d'une 
forme  toute  priniitive,  la  fumée  qui  passait  à  travers  le  plancher 
disjoint  rendait  l'appartement  inhabitable;  pour  peu  que  cela  eût 
duré,  ma  peau  aurait  pris  la  couleur  d'un  jambon  de  Mayence. 
Je  résolus  de  déloger  le  vieux  chef.  Un  Brésilien  mit  à  mon  ser- 
vice quelques-uns  de  ses  nègres,  et,  au  bout  de  huit  jours,  j'avais 
construit  une  cuisine  propre  et  bien  aérée.  Tout  mon  génie  d'ar- 
chitecte échoua  cependant,  mais  faute  de  matériaux,  devant  la  con- 
struction d'une  cheminée,  et  Pedro  fut  obligé  d'installer  de  nou- 
veau sa  marmite  sur  trois  mottes  de  terre. 

Un  peu  de  farine  à  demi  gâtée,  que  je  découvris  au  fond  d'un 
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baril,  me  donna  encore  l'idée  do  bâiir  un  four.  C'est  si  bon  le 
pain!  et  j'en  avais  presque  perdu  le  goût.  Je  me  souviens  que, 
quand  je  rôvais  de  gourmandise,  mon  rôvc  s'arrêtait  toujours  sur 
une  miche  de  pain  bien  blanc,  à  croûte  dorée,  et  sur  un  verre 
d'eau  fraîche  el  limp  de.  Faute  de  matériaux,  j'allais  encore  re- 
noncer à  mettre  mon  projet  à  exécution  lor.-'que,  dans  une  visite 
que  je  lis  à  la  factorerie  rraiM;Hise  ,  j'avii-ai  dans  la  cour  une 
énorme  jarre  qui  avait  deux  pouces  d'épaisseur.  Mon  four  était 
fait.  Je  priai  M.  Larligue,  gératjt  de  la  factorerie,  de  vouloir 
bien  me  la  céder,  et  deux  nègres  la  portèrent  immédiatement  à  la 
missicm.  Je  l'ensevelis  à  moiiié  dans  la  terre;  je  ouvris  le  dessus 
d'une  fuite  couche  de  boue,  alln  qu'elle  n'éclaiàt  pas  sous  l'action 
du  leu  ;  je  nivelai  l'intérieur  avec  des  débris  de  vieilles  briques, 
et,  lu  lendemain,  mon  rêve  était  réalisé  en  partie  :  je  mangeais 
du  pain. 

La  fôte  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge  appro- 
chait; nous  résolûmes  de  la  célébrer  avec  toute  la  pompe  pos- 
sible, et  do  la  faire  précéder  d'une  neuvainc  préparatoire  pour 
nos  chrétiens.  Nous  n'étions  pas  riches  en  ornements  ;  toutes  ces 
petites  choses  :  fleurs  aitificielles,  broderies,  dorures,  qu'en 
Europe  des  mains  pieuses  prodiguent  et  disposerit  avec  tant  d'arl 
pour  orner  l'autel  de  la  Rtine  du  ciel ,  nous  faisaient  complète- 
ment délaut.  Nous  avions  tout  à  créer,  pour  donner  un  air  de 
fête  à,  notre  pauvre  étable  de  Belhléhem.  Nous  nous  mîmes  à 
l'œuvre,  et  bientôt,  grâce  au  concours  bienveillant  des  Portugais, 
des  Brésiliens  et  des  Français  résidant  à  Whydah,  notre  chapelle 
avait  changé  d'aspect.  L'autel,  rajeuni  par  une  couche  de  pein- 
ture, brillait  d'un  bel  éclat;  les  murs  du  chœur,  blanchis  à  la 
chaux,  avaient  disparu  sous  des  tentures  de  soie  et  d'indienne 
perse;  des  orangers,  des  citronniers  dont  la  cime  atteignait  le 
plaibnd,  disposés  autour  de  l'autel,  l'enveloppaient  d'une  masse 
de  verdure  odorante;  et  des  fleurs  naturelles  répandues  à  pro- 
fusion jetaient  le  feu  de  leurs  brillantes  couleurs  au  milieu  de  ce 
feuillage  sombre.  Les  nègres,  tant  chrétiens  que  piiicns,  étaient 
en  admiriiiion  devant  ce  luxe  inusité,  dont  notre  travail  et  nntre 
patiente  industrie  avaient  fait  tous  les  frais.  Nous  bur  ménagions, 
pour  le  soir  de  l'ouverture  de  la  neuvaine,  une  surprise  plus 
grande  encore.  Nous  avions  recueilli  dans  les  maisons  des  blancs 
tout  ce  que  nous  avions  pu  trouver  do  bougies;  et,  pour  multi- 
plier le  nombre  et  l'efl'et  des  luminaires,  nous  imaginâmes  des 
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laii)|»os  (l'un  noiivcau  genre.  Des  papayes,  divisées  en  deux 
parties  (^t'aies,  vides  de  leurs  graines  et  de  leur  chair,  un  éclat  de 
bois  entouré  do  coton  iiTihil)é  d'huile  de  palmier  et  fixé  au  fond 
de  la  cavité  do  chaque  fruit,  c'était  là  notre  invention,  aussi 
gracieuse  (pi'économique.  Ces  lampes  furent  placés  à  profusion, 
au  milieu  du  feuillage  touITu  des  orangers  et  des  citronniers,  et, 
la  nuit  venue,  le  clKJCur  de  notre  chapelle  offrait  un  coup  d'œil 
ravissant.  La  Heine  du  ciel  pouvait  avoir  ailleurs  un  autel  plus 
riche;  elle  n'en  avait  pas  de  plus  gracieux.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  neuvaine,  nous  donnâmes  chaque  soir  la  bénédiction 
du  saint  Sacrement,  précédée  et  suivie  de  diverses  prières;  l'os- 
tensoir en  cuivre  doré  ,  dans  lequel  reposait  notre  divin  Sauveur, 
caché  sous  les  espèces  eucharistiques,  resplendissait  de  reflets 
lumineux,  et  la  douce  figure  de  Marie  souriait  de  son  plus  doux 
sourire  à  ce  peuple  nouveau  qui  venait,  en  se  prosternant  devant 
son  autel,  la  reconnaître  pour  sa  maîtresse.  Les  chrétiens  étaient 
heureux  d'appartenir  à  une  religion  qui  conviait  ses  enfants  à 
des  solennités  si  belles,  où  tout  était  joie,  paix  et  amour,  et  les 
infidèles  comparèrent  les  splendeurs  de  notre  culte  avec  les  mi- 
sères du  leur. 

Pendant  la  neuvaine,  Taffluence  des  païens  alla  toujours  en 
augmentant;  chaque  soir  en  amenait  un  nombre  plus  considé- 
rable. Mais  la  ville  de  Whyda  h  est  si  étendue,  sa  population  si 
nombreuse,  que,  la  veille  du  8  décembre,  beaucoup  de  nègres 
n'avaient  pas  encore  paru  à  la  mission,  soit  par  insousiance,  soit 
pour  n'avoir  pas  entendu  parler  de  notre  fête.  Il  était  à  désirer, 
cependant,  que  presque  tous  assistassent  aux  magnificences  de 
nos  cérémonies  religieuses,  afin  qu'en  se  retirant  avec  un  ébiouis- 
sement  dans  les  yeux ,  ils  gardassent  plus  longtemps  dans  le 
cœur  un  souvenir  de  nos  joies,  si  différentes  des  leurs.  Malheu- 
reusement nos  deux  petites  cloches  ne  portaient  pas  bien  loin 
leurs  joyeuses  volées;  c'est  à  peine  si  leur  chant  de  fête  dépas- 
sait les  limites  de  notre  quartier.  Je  pouvais  disposer  d'une  voix 
assez  forte  pour  mettre  en  mouvement  tous  les  noirs  de  la  ville 
et  des  environs  ;  mais  il  devait  en  coûter  beaucoup  pour  la  faire 
parler. 

«  Nous  avons-là,  dis-je  à  M.  Fernandez,  un  héritage  des  Por- 
tugais que  nous  n'avons  pas  songé  à  utiliser. 

—  Lequel?  me  dit  mon  confrère  espagnol. 

—  Ces  canons,  de  divers  calibres,  qui  gisent  sur  le  soL 
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—  Mais  qu'en  faire? 

—  On  n'entend  pas  les  cloches,  on  entendrait  lc3  canons  :  si 
Dous  mettions  toute  celle  vieille  artillerie  on  mouvement,  elle  se 
déroui llurdil  en  portauL  au  loin  le  nom  el  la  gloire  de  la  sainte 
Vierge. 

—  Et  la  poudre?  c*est  là  une  grosse  dépense. 

—  Bah  I  ce  n'est  pas  tons  l«*s  jours  la  ftîte  de  Tlmmaculée 
ceplion;  et  puis  nous  ferons  des  économies  sur  autre  chose. 

—  Ola  vous  rt'garde;  faites  comme  vous  l'entendrez.  » 

Je  f)assai  aussiiôt  en  revue  la  vieille  ferraille  de  guerre  aban- 
donnée par  les  Portugais  Jo  choisis  six  coulevrines  qui  me  pa- 
rurent en  t)on  état;  ntHloyées  cl  plai!éc's  sur  dos  allias  en  bois, 
elles  prirent  un  air  belliqueux  du  meilleur  elTel. 

Le  lendemain,  au  premier  rayon  du  soleil  levant,  une  décharge 
générale  antjonçait  aux  hubilaiits  de  Whylah  qu'une  lele  exlra- 
ordinaire  se  célébrait  à  la  mission.  11  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  accourir  toute  la  population.  Longtemps  avant  l'heure 
fixée  pour  la  célébration  de  la  sainte  messe,  la  cour  intérieure 
du  fort  était  pleifje  d'ifidgcncs,  et  une  foule  immense  fourmillait 
sur  la  place.  Pour  cviitr  Inut  tumulte,  quelques-uns  de  nos 
nègres  les  plus  robui-tcs  ctaicut  chargés  de  la  fiolire.  Ils  avaient 
or«ire  de  mettre  dehors  toute  personne  qui  ne  serait  pas  décem- 
ment h;il»illée  ;  pour  avoir  le  droit  d»;  rester,  il  sullisHit  cependant 
de  porler.  roulée  à  la  ceinture,  une  bande  d'environ  cinquante 
centimèlres  de  largeur. 

A  neuf  heures  commença  la  messe,  qui  fut  chantée  solennelle- 
ment. Je  célébrai  le  saint  sacrifice,  assisté  de  deux  petits  négril- 
lons; .M.  l'criiandi  z  et  quelques  blancs  avaient  pris  place  au 
lui  lin.  Les  chrétiens  seuls  occupaient  la  nef  de  la  chapelle;  les 
païens  se  tenaient  au  dehors;  mais  les  trois  grandes  portes,  ou- 
verl<'s  en  eniier,  leur  permettaient  de  voir  le  chœur  et  les  céré- 
monies du  ujystère  auguste  qui  s'aceompliss;iit  sur  l'autel. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  sainle  messe,  la  tranquillité 
fut  coniplele  :  hs  ehrtitiens  furent  adujirables  de  respect  et  de 
recueillement;  el  les  p  ï'-ns,  qui  sentaient  vaguement  que  quelque 
cho*e  de  saint,  de  myslériiux,  se  passait  eous  leurs  yeux,  ne 
poussèrent  p^is  un  cri,  ne  dirent  pas  une  parole  qui  pût  Iroubler 
la  diuce  liarmonie  de  la  féie. 

Le  soir,  vers  six  heures,  les  nègres  affluèrent  en  aussi  grand 
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nombre  qno  le  malin,  pour  assister  à  la  bcînt'^diclion  du  saint  Sa- 
crement, qui  termina  cette  lieureufc  journée,  dont  le  souvenir 
me  revient  parmi  les  plus  douces  de  ma  vie. 

Nos  cœurs  étaient  encore  embaumés  de  la  joie  que  nous  avait 
laissée  la  fôlc  de  l'Immaculée  Conception,  quand  l'arrivée  de  deux 
nouveaux  missionnaires  vint  la  porter  à  son  comble.  MM.  Cour- 
(lioux  et  Cloud,  les  deux  nouveaux  venus,  nous  apportaient  un 
précieux  secours.  Pendant  noire  séjour  au  séminaire  de  Lyon  , 
nous  avions  pu  apprécier  la  bonté  de  leur  cœur,  la  force  de  leur 
caractère,  leur  zèle  pour  le  salut  des  ârnes;  ils  étaient  déjà  pour 
nous  des  omis  dévoués,  ils  alltiienl  être  des  auxiliaires  intrépides. 
M.  Courdioiix  n'avait  que  vingt-trois  ans,  il  était  prôlre  depuis 
quelques  mois  à  peine;  M.  Cloud,  encore  élève  en  théologie, 
comptait  parmi  ces  jeunes  volontaires  de  l'armée  du  Seigneur 
qui  ne  craignent  pas,  sur  un  ordre  de  leur  chef,  de  se  jeter  avec 
leur  armure  légère  au  plus  fort  du  combat,  et  quelquefois  ne 
contribuent  pas  moins  à  la  victoire  que  les  vieux  soldats  armés  de 
toutes  pièces. 

Désormais  la  mission  n'avait  plus  à  craindre  d'ôlre  arrêtée  dans 
sa  marche  :  nous  étions  quatre  pour  Whydah,  c'était  assez  ;  mais, 
à  considérer  l'étendue  de  notre  vicariat  apustolique,  c'était  bien 
peu. 


CIIAl'lTRE  XI 


La  misision ,  suite.  —  Résultats  oMenus.  —  Nf.  Borghéro  est  toujours  à  Agbomé. 
—  Son  Kxc»  llence  (Jouéuon  ,  ministre  du  rommerce.  —  M.  Horghéro  rentre 
à  Wtiydah;  insuccès  de  son  Toyage.  —  Organisaiion  définilive  des  travaux 
do  la  mi>8ion.  —  Les  ocules.  —  Je  passe  mon  titre  de  docteur  en  médecine  à 
M.  r.loud.  —  Conslruclions.  —  Les  négresses  et  le  christianisme.  —  Hap- 
tt^mes  d'enfants  en  danger  do  niurt.  —  Le  commandant  de  la  station  navale 
française  visite  la  mission.  —  La  foudre  tombe  sur  le  vieux  fort  portui^aïa. 


Quelques  enfants  baptisés  en  danger  de  mort,  et  partis  pour 
le  ciel  avarU  d'avoir  souillé  leurs  âmes  aux  fanges  de  la  terre; 
d'autres  enfants  plus  âgés,  retirés  du  milieu  empesté  qui  étouf- 
fait leur  jeune  cœur,  et  appelés  à  vivre  dans  une  atmosphère 
bénigne  et  vivifiante;  quelques  hommes  venus  à  Dieu  dans  la 
plénitude  de  leurs  forces;  quelques  vieillards  enlevés  au  démon, 
alors  qu'ils  avaient  déjà  un  pied  dans  la  tombe  :  ce  fut  là  tout  lo 
succès  de  la  nouvelle  œuvre  apostolique  dans  les  premiers  mois 
qui  suivirent  sa  fondation. 

Si  l'on  ne  tenait  pas  compte  des  difficultés  à  vaincre  au  début 
de  la  mission,  le  résultat  paraîtrait  bien  minime.  Mnis  nous, 
quand  nous  songions  aux  empôohomonts  de  tout  genre  qui  avaient 
surgi  sous  nos  pis  :  climat  de  feu,  maladies  longues  et  doulou- 
reuses, insouciance  et  apathie  des  nègres,  vices  hideux,  habi- 
tudes dépravées,  défaut  de  liberté,  imperfection  de  l'organisition 
première,  nous  avions  lieu, sinon  d'être  enthousiasmés,  du  moins 
de  nous  tenir  pour  satisfaits. 

Le  laboureur  qui  jette  sa  semence  dans  un  champ  couvert  do 
ronces  et  d'épines  ne  recueille  que  quelques  épis;  comme  lui, 
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nous  avions  pcmé  8ur  un  terrain  incutlc,  et,  le  jour  de  la  moissoD 
venu,  nous  n'avions  eu  à  offrir  au  Père  de  famille  qu'une  pelile 
gerbe;  nriMis  la  beauté  de  ses  épis  était  la  nicompcnse  du  passé, 
la  joie  du  présent,  et  le  K^j^e  d'un  avenir  pro9j>ère.  La  terre  qui 
avait  donné  ces  beaux  fruits  pouvait  en  donner  de  plus  beaux 
et  de  plus  nombreux  encore;  et  l'arrivée  de  deux  travailleurs 
intelligents  et  inlrépi-les  allait  nous  permettre  de  donner  à  notre 
œuvre  une  marche  plus  rapide,  une  extension  jilus  consitlé- 
rable. 

MM.  Courdioux  et  Cloud  brûlaient  d'entrer  en  lij(ne;  mais  il 
eût  été  imprudent  de  rien  enin^prendre  avant  le  retour  de  M.  Bor- 
gbéro.  Il  fallut  donc  attendre,  (jt  l'attente  se  prolongeait  indé- 
finiment. M.  B)rghéro,  qui  avait  compté  en  finir  avec  le  roi  en 
une  quinzaine  de  jours,  séjournait  à  Agbomé  depuis  plus  d'un 
Bûois.  Il  n'avait  encore  rien  obL^-nu,  pas  môme  une  audience,  et 
il  lui  élait  impossible  de  noMS  fixer  l'époque  dj  son  départ  p)ur 
WhydHh.  Après  les  premières  lettres  si  enthousiastes,  il  en  était 
venu  d'autres  pleines  de  dt^senchantemenl,  de  Insles^^e  et  d'an- 
goisse. La  civilisation  é  ait  jouée,  battue,  par  la  barbarie;  à 
l'hosanna  succédait  la  passion;  les  joies  du  triomphe  n'avaient 
duré  qu'un  instant,  les  déboires  du  lendemain  se  prolongeaient 
à  ri[ifini. 

Pendant  que  notre  supérieur,  devenu  le  jouet  des  nègres,  souf- 
frait dans  son  corps,  soolTrait  encore  plus  dans  son  àme,  nous 
menions  à  Whydah  une  vie  fort  calme.  Au  milieu  de  la  p^ix  qui 
nous  entourait,  la  seule  chose  intéressante  à  noter  est  la  visite 
que  nous  fit  Son  Excellence  Qouénon,  ministre  du  commerce. 

Qouénon  ne  déployait  jamais  un  grand  appareil  dans  ses  exhi- 
bitions personnelles.  Il  vint  à  la  mission  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse: deux  soldais,  deux  domesLipies,  deux  musiciens  et  un 
secrétaire  formaient  tout  son  cortège.  Le  secrétaire  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire;  son  crâne  était  le  casier  où  il  rangeait  les  secrets 
et  les  commandements  de  son  maître;  avec  lui  la  saisie  de  pièces 
compromettantes  élait  impossible.  Q  >uénon  avait  une  de  ces  fi- 
gures réjouies  qui  font  plaisir  à  voir;  l'expression  hiibi  uelle  de 
son  visage  était  la  bonl^;  un  sourire  naïi  errait  conslamment  sur 
ses  lèvres.  Un  embonpoint  démesuré  avait  fait  de  son  petit  corps 
une  masse  qu'il  avait  de  la  peine  à  mouvoir,  mciiie  à  l'aide  de  son 
bâton  terminé  en  croissant.  A  la  différence  de  ses  compatriotes, 
pour  qui  tout  vêlement  est  une  gêne,  Qouénon  portait  sur  lui  de 


LE  DAHOMÉ  107 

quoi  babiller  douze  nègres;  il  avait  certainement  pris  toute  sa 
gardt-iol  e  pour  en  faire  étalage  devant  nous. 

Parmi  les  bizarreries  de  son  costume,  un  de  ces  couvre -cbefs 
que  le  peuple  dans  son  langa^e  pilloresque,  a  nommé  casque  à 
niètbe,  attira  surtout  mon  attention.  Baiiolé,  surmonté  d'une 
toulTc  ondoyante,  é|»anouie,  ce  bonnet  devait  Ôtre  le  chef-d'œuvre 
de  quelque  maître  lonnetier  ni8rs(illnis.  Ainsi  coiflé,  Oouénon 
personniliait  admirablement  le  niini^lère  du  commerce.  Il  avait 
eu  soin  de  faire  porler  par  son  d<  mesiiquc  «on  trône  de  ministre, 
esfècc  d'escabtau  de  cnquante  ceiitimèlns  do  baut«Hir,  taillé 
dans  un  tronc  d'aibre  et  orné  d'arabtsques  qui  n'étaient  pas 
sans  mérite.  Le  trajet  de  sa  maison  au  fort  portugais  avait  fort 
essouflé  Son  Excellence;  aussi  ne  répondit-elle  à  notre  salut  que 
par  un  gros  rire  et  une  poignée  de  main;  et  ce  n'est  qu'après 
8'être  solidement  assise  sur  son  siège,  et  avoir  respiré  avec  bruit 
et  5  plubieurs  reprises,  que  nous  pûmes  connaître  le  son  de  sa 
voix. 

«  Bonjour,  blancs,  nous  dit- il  en  portugais;  votre  santé  est 
bonne? 

—  Excellente,  soij^ncur  Qoiu'non. 

—  Ahl  ah!  je  m'en  réjouis  fort.  Vos  affaires  prospèrent? 

—  Elles  pourraient  aller  mieux. 

—  Ah  !  ah  1  j'en  suis  fâché.  Vous  ôtes  riches? 

—  Non,  nous  sommes  pauvres. 

—  Ah!  ahl  je  croyais  le  contraire.  Vous  ne  faites  pas  le  com- 
merce? 

—  Vous  savez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  venus  ici  pour 
cela. 

—  Ah!  oui,  je  sais;  vous  voulrz  enseigner  aux  noirs  la  reli- 
gion des  blancs;  vous  dites  que  les  fétiches  ne  valent  rien,  que 
votre  Dieu  est  le  grand  Dieu.  Oui,  cela  est  vrai,  le  Dieu  des  blancs 
est  le  grand  Dieu,  mais  bon  seulement  pour  les  blancs  et  pas 
pour  les  noirs;  les  noirs  sont  petits,  les  fétiches  sont  bons  pour 
eux.  B 

Nous  essayâmes  de  lui  démontrer  que  le  môme  Dieu  avait  créé 
les  blancs  et  les  noirs,  que  tous  étaient  ses  enfants  et  qu'il  les 
aimait  d'un  aniour  égal. 

Il  écouta  avec  attention  nos  paroles  et  les  approuva  foules;  mais 
je  doute  qu'elles  aient  pénétré  bien  avant  dans  son  cœur;  son 
assenlimcnt  n'était  qu'une  simple  formule  de  politesse. 
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Qoudnon  resta  à  la  mission  environ  une  demi-heure.  Il  acc<ïpla 
un  verre  de  genièvre,  qu'il  passa  à  8on  secrétaire  après  en  avoir 
bu  quelques  gouttes.  Avant  de  nous  quitter,  il  exprima  le  désir 
de  vihiler  notre  chapelle. 

«  Vous  pouvez  entrer,  lui  dîmes-nous,  mais  à  la  condition  de 
quitter  tous  vos  fétiches. 

—  Je  ne  puis,  répondit-il,  me  séparer  de  mes  fétiches,  car  je 
mourrais  à  l'instant. 

—  Alors  vous  n'entrerez  pas. 

—  Mais  d'ici,  je  puis  bien  adorer  votre  Dieu? 

—  Oui,  seigneur. 

—  Eh  bien!  cela  me  suffit.  » 

II  se  prosterna  contre  terre,  couvrit  sa  tôte  de  poussière,  frappa 
dans  ses  mains,  et  prononça  quelques  paroles  mystérieuses. 

Son  adoration  finie,  il  nous  témoigna  toute  sa  reconnaissance 
du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu,  et  nous  invita  à  aller  le  voir  chez 
lui. 

Nos  relations  avec  les  autorités  dahoméennes  avaient  toujours 
conservé  un  certain  appareil  cérémonieux  qui  me  gênait  fort; 
des  grands  dignitaires  du  gouvernement  nous  n'avions  vu  que 
le  masque;  l'homme  vrai,  tel  qu'il  apparaît  dans  son  intérieur, 
nous  était  complètement  inconnu.  Avertis  à  l'avance  de  notre 
visite,  ils  avaient  eu  le  temps  de  composer  leur  visage,  de  pré- 
parer leurs  paroles,  de  mettre  ordre  à  leur  toilette;  et  tels  nous 
les  avions  vus  à  la  mission,  tels  nous  les  voyions  encore  dans 
leurs  cases.  Je  résolus  de  lever  un  coin  du  voile  qui  couvrait  ces 
grandeurs  d'emprunt.  Le  ministre  du  commerce  avait  l'air  si  bon 
homme,  que  je  jugeai  qu'il  ne  se  formaliserait  pas  d'un  léger 
manquement  à  l'étiquette  du  pays. 

Le  lendemain  de  sa  visite  à  la  mission ,  je  me  dirigeai  seul  vers 
le  quartier  qu'habitait  Qouénon.  Je  fus  assez  longtemps  à  trouver 
le  ministre  du  commerce.  Un  nègre  à  demi  couché  sur  le  seuil 
de  sa  porte  en  gardait  l'entrée;  je  m'adressai  à  ce  concierge  à 
noire  figure  : 

a  Le  seigneur  Qouénon,  ministre  du  commerce?  » 

J'avais  à  peine  terminé  ma  phrase,  que  Qouénon,  qui  avait 
reconnu  ma  voix,  me  cria  d'entrer. 

Tout  allait  donc  au  gré  de  mes  désirs;  en  quelques  secondes  je 
me  trouvai  auprès  d'une  Excellence  nègre  en  petite  tenue. 

Qouénon  n'était  plus  le  brillant  ministre  que  j'avais  vu  la  veille 
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assis  sur  son  siège  de  gala;  je  le  trouvai,  à  demi  couché  sous 
un  hangar  bas  et  étroit,  jouant  aux  osselets  en  compagnie  de 
quelques  nègres.  Il  n'avait  plus  cet  aspect  de  momie  égyptienne 
que  lui  donnaient  ces  diverses  étoffes  dont  il  avait  cru  devoir 
s'envelopper  pour  nous  faire  honneur.  Un  caleçon  gros>ièrement 
taille  et  un  pagne  crasseux  le  couvraient  des  genoux  à  la  cein- 
ture. Un  bonnet  do  coton  vulgaire  avait  remplacé  le  couvre-chef 
que  j'avais  tant  admiré  la  veille. 

Si  le  ministre  du  commerce  avait  singulièrement  modifié  son 
costume,  sa  physionomie  était  restée  la  môme:  môme  bonhomie, 
môme  sourire.  Il  se  leva  à  mon  arrivée,  et,  après  m'a  voir  serré 
la  main,  il  m'invila  à  m'asseoir  sur  un  siège  de  bambou  qu'un 
nègre  venait  d'apporter.  Pour  lui,  se  laissant  tomber  à  terre,  il 
se  coucha  à  demi,  la  tôte  appuyée  sur  sa  main  gauche.  Après  un 
quart  d'heure  de  conversation,  trop  insignifiante  pour  que  je  la 
rapporte  ici ,  je  me  Itvai  pour  partir,  quand  Qouénon  m'arrêta  en 
me  disant  : 

«  Seigneur,  je  suis  noir,  mais  je  suis  poli. 

—  Certes,  lui  répondis-je,  je  n'en  ai  jamais  douté. 

—  J'ai  bu  du  genièvre  à  la  mission,  et  je  veux  que  vous  preniez 
un  verre  de  liqueur  avec  moi. 

—  De  liqueur? 

—  Oui,  de  liqueur,  et  votre  genièvre  était  très  rude.  Enfant, 
dit-il  à  un  de  ses  esclaves,  va  chercher  les  liqueurs.  » 

Après  quehiues  minutes  d'absence  l'esclave  revint,  portant  une 
petite  table,  deux  flacons  et  deux  verres.  L'un  des  flacons  conte- 
nait de  l'anisclte,  l'autre  du  marasquin  de  Zara. 

«  Seigneur  blanc,  médit  Qouénon,  je  vais  vous  servir  un  verre 
d'anisetle? 

—  Merci. 

—  Un  verre  de  marasquin  alors?  »  Et  il  prit  le  flacon  de  la 
prétendue  liqueur  de  Zara. 

Quoique  cette  liqueur  ne  fût  que  de  l'eau  sucrée,  je  crus  devoir 
la  trouver  excellente;  ma  satisfaction  rendit  Qouénon  le  plus 
heureux  des  hommes.  Je  ne  fus  libre  de  partir  qu'après  lui  avoir 
promis  de  venir  le  voir  de  temps  à  autre. 

Si  l'incident  que  je  viens  de  rapporter  et  quelque  autre  du 
môme  genre  venaient  parfois  égayer  notre  solitude,  nous  ne  pou- 
vions nous  défendre  d'une  grande  tristesse  en  songeant  à  M.  Bor- 
ghcro. 


îtO  LE  DAHOMF^: 

EnQn  une  lettre  venue  d'Aj^bom*^  mit  an  terme  à  nos  inqui^ 
tudes,  en  nous  annonçant  que  M.  r3orgh(^ro  avait  été  reçu  par  le 
roi  le  15  janvi^T,  et  qu'il  disposait  tout  pour  son  départ.  Mais 
M.  le  supérieur  nous  avait  tant  de  fois  laissé  espérer  son  retour, 
et  nos  espérances  avaient  été  tant  de  fois  déçues,  que  nous  ac- 
cordâmes peu  de  créance  à  la  nouvelle  que  nous  venions  de  rece- 
voir; nous  ne  fûmes  entiérem^-nt  rassurés  qu'à  l'arrivée  des  por- 
teurs de  bag.Mgos.  M.  Borgliéro  les  suivait  de  prés,  et  nous  f»ùmc3 
nous  livrer  enfin  à  la  joie  que  Ton  éprouve  à  se  trouver  réunis 
après  une  longue  absence. 

Quant  au  résultat  de  ce  long  et  pénible  voyage,  il  était  com- 
plètement nul;  nos  projets  étaient  anéantis;  c'est  en  vain  que 
notre  supérieur  avait  souffert,  en  vain  qu'il  avait  mis  en  œuvre 
toute  sa  prudence,  toute  son  habileté;  il  se  retirait,  vaincu  par 
la  fourberie  d'un  gouvernement  snns  honneur.  Aucun  privilège 
sérieux  ne  nous  éiait  accordé;  nous  restions  avec  une  liberté 
précaire,  dépendants  de  la  volonté  d'un  roi  despote,  soumis  lui- 
même  au  pouvoir  tout-puissant  d'une  bande  de  féticheurs.  Or 
entre  les  féticheurs  et  nous  éclata  la  lutte,  une  de  ces  luttes 
sourdes  qui,  pour  ne  pas  faire  de  bruit,  n'en  sont  que  plus  ter- 
ribles. Ils  avaient  forcé  le  roi  à  retenir  M.  Borghéro  dans  sa-  capi- 
tale, comme  dans  une  pnson,  à  le  bafouer,  à  le  tourmenter,  et 
surtout  à  r<  jeter  toutes  ses  demandes. 

Les  dépenses  occasionnées  par  le  voyage  d'Agbomé  avaient 
donc  été  faites  en  pure  perle,  et  ces  dépenses  étaient  considé- 
rables, car  le  roi  de  Dahomé  ne  se  contente  pas  de  quelques 
brimborions,  il  lui  faut  de  belles  pièces  de  soieries;  et  quand  le 
cadeau  lui  semble  trop  mesquin,  il  n'éprouve  nulle  honte  à  le  re- 
fuser. 

En  retour,  Sa  Majesté  noire  avait  donné  à  M.  Borghéro  :  un 
cochon  rôti,  une  chèvre  et  un  bœuf.  Le  cochon,  préparé  à  la  façon 
dahoméenne  par  le  cuisinier  du  palais,  avait  été  cuit  tout  entier, 
avec  son  poil  et  ses  entrailles.  M.  Borghéro,  qui  mange  rare- 
ment de  la  viande,  n'eut  pas  le  courage  de  goûter  le  mets  royal; 
il  en  fît  présent  aux  nègres  de  sa  suite  et  à  ceux  qui  habitaient 
la  même  case  que  lui.  La  chèvre  était  étique,  et  le  bœuf  eût  pu 
figurer  avec  quelque  avantage  au  milieu  des  vaches  maigres 
que  le  Pharaon  d'Egypte  avait  vues  dans  son  rêve.  Cependant 
M.  Borghéro  résolut  d'expédier  ces  deux  animaux  à  la  mission; 
d'après  ses  calculs,  nous  devions  avoir  là  matière  à  toute  une 


LE  DAllOME  201 

série  de  bouillons,  do  rosbifs  cl  de  hiflccks.  Un  nôgre  c?t  ddtacho 
de  sa  suite,  et  le  voilà  parti  pour  Whydah,  avec  le  bœuf  et  la 
chèvre.  Tout  alla  bien  pendant  la  première  heure  de  marche; 
mais  le  roi,  qui  avait  eu  vent  de  l'expédition,  envoya  en  toute 
hcîle  un  soldat  à  sa  poursuite;  et  le  bœuf,  lu  chèvre  et  le  con- 
duclrur,  obligés  de  rebrousser  chemin,  rentrèrent  à  Agbomé. 
M.  Borghéro  apprit  alors  qu'il  ne  lui  était  pas  loisible  de  disposer 
du  cadeau  royal  en  notre  faveur;  il  ne  pouvait  pas  non  plus  le 
vendre,  il  lui  était  seulement  permis  de  le  maiigrr. 

C'e  dernier  parti  ne  pouvait  être  adopté  par  un  homme  habitué 
à  vivre  de  légumes.  M.  Borghéro  tourna  la  difliculté.  Il  livra  la 
chèvre  à  ses  serviteurs;  et  voulant  nous  régaler  à  tout  prix,  sur- 
tout malgré  le  roi,  il  imagina  de  dessécher  la  viande  de  ba»uf.  Il 
la  fit  couper  par  bandes  d'un  pouce  d'épa'sseur;  ces  bandes,  ex- 
posées aux  rayons  d'un  soleil  brûlant,  durcirent  comme  du  cuir, 
et,  en  durcissant ,  prirent  une  infinité  de  formes  originnles.  Ainsi 
transformé,  le  bœuf  arriva  sans  enconibre  à  Wliydah.  Il  fut  confié 
à  la  garde  de  Pedro,  qui  eut  ordre  de  faire  du  boui.lon  tous  les 
jours. 

«  El  le  bouilon?  )>  me  demandera  un  lecteur  curieux. 

Le  premier  jour  il  laissa  un  peu  à  désirer;  le  second  jour, 
il  prit  un  goût  assez  fort;  le  troisième  jour,  il  était  détest.ible; 
mais  le  quatrième  jour,  aucun  de  nous  n'eut  le  courage  d'y 
loucher  :  nous  le  passâmes  aux  nègres,  qui  le  trouvèrent  déli- 
cieux. 

Plusieurs  faits  antérieurs  au  voyage  do  M.  Borghéro  nous 
avaient  pleinement  édifiés  sur  le  bon  vouloir  du  gouvernement 
dahoméen,  tt  le  Inslo  r(^sultat  de  son  séjour  à  Agi)  «mé  ne  nous 
permit  plus  un  seul  doute  à  cet  égard.  Les  félicheurs  nous  au- 
raient très  volontiers  expulsés  du  royaume;  mais  le  roi  nous 
tolérait,  dans  l  espoir  que  chaque  année  quelque  tribut,  extorque 
par  la  ruse  ou  par  la  violence,  viendrait  grossir  son  trésor.  Il 
nous  restait,  suivant  une  parole  sacrée,  à  savoir  unir  la  ruse  du 
serpent  à  la  simplicité  de  la  colombe. 

Comptant  sur  la  grâce  de  Dieu,  nous  poursuivîmes  notre  œuvre 
sans  plus  nous  occuper  du  roi  et  de  ses  ministres. 

Pour  plus  d'ordre  et  d'entente  ,  les  diver^cs  charges  de  la  mis- 
sion furent  de  nouveau  partagées  entre  nous.  M.  Borghéro,  avec 
la  haute  survcilianec  sur  toutes  choses,  garda  pour  lui  le  soin 
d'instruire  les  adultes  qui  se  préparaient  à  recevoir  le  baplômo. 
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L*école  dos  enfants  do  dix  h  douze  ans  et  au-deMUS  fui  conÛée 
à  M.  l'crnandez;  l'écolo  des  petits  enfants,  à  M.  Courdioux. 
M.  Cloud,  élève  en  théologie,  reçut  le  titre  do  docteur  en  méde- 
cine, avec  ordre  de  guérir  les  maludos;  pour  moi ,  je  continuai 
à  nroccuper  du  travail  qui  m'était  échu  depuis  le  départ  de 
M.  Horghéro  pour  A^^bomé. 

Nous  étions  alors  à  la  date  du  10  février  1H02. 

Malgré  la  division  des  offices  de  la  mission  que  je  viens  de 
mentionner,  nous  n'étions  pas  tellement  attachés  à  nos  charges 
respectives,  qu'il  ne  nous  fut  loisible  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
le  travail  du  voisin,  et  de  l'aider,  si  besoin  était.  M.  Borghéro, 
au  sortir  du  catéchisme,  venait  inspecter  nos  bâtiments  en  con- 
struction; MM.  Fernandez  et  Courdioux  feuillelaient,  de  temps 
à  autre,  un  livre  de  médecine  à  l'intention  de  M.  Cloud,  qu'une 
maladie  nouvelle  déroutait  de  tous  points,  et  je  quittais  quelque- 
fois le  chantier  des  travailleurs  pour  envoyer  au  ciel  un  petit 
ange  de  plus. 

M.  Borghéro,  qui  donnait  tous  ses  soins  à  la  préparation 
des  adultes  au  baptême,  possédait  un  talent  bien  rare  :  celui  de 
mettre  à  la  portée  des  grands  enfants  qu'il  instruisait  les  subli- 
mités de  notre  religion.  Faire  le  catéchisme  à  de  petites  créatures 
qui  ont  sucé,  avec  le  lait  de  leurs  mères,  les  premières  notions 
de  la  doctrine  chrétienne,  n'est  déjà  pas  facile,  mais  la  difficulté 
est  bien  autrement  grande,  quand  il  s'agit  d'instruire  des  per- 
sonnes pour  qui  le  premier  mot  des  vérités  révélées  est  une 
énigme.  M.  Borghéro,  nègre  avec  les  nègres,  abaissait  sa  science 
de  théologien  jusqu'à  l'infirmité  de  leur  esprit;  il  sondait  leur 
intelligence  pour  en  connaître  la  profondeur;  il  s'efforçait  en- 
suite, par  des  comparaisons  très  simples,  d'ouvrir  à  leur  raison 
dégradée  les  mystères  du  christianisme,  de  faire  sentir  à  leur 
cœur  la  beauté  de  sa  morale,  et  il  parvenait  enfin,  au  prix 
d'une  patience  infinie  ,  à  répandre  quelque  lumière  dans  ces 
âmes. 

J'ai  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises  de  l'abaissement  intellectuel 
et  de  la  dégradation  morale  de  la  race  nègre.  Un  fait,  qui  avait 
échappé  à  ma  mémoire  et  qui  me  revient,  prouvera  une  fuis  de 
plus  les  difficultés  qu'il  faut  vaincre  pour  mettre  à  genoux  au 
pied  de  la  croix  un  peuple  qui  ne  connaît  d'autre  devoir  que  la 
satisfaction  de  ses  appétits  grossiers. 

Pour  avoir  l'air  de  nous  honorer  comme  de  grands  person- 
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nages,  et  en  réalité  pour  nous  surveiller  de  près,  par  ordre  du 
roi,  le  Jévoghan  avait  mis  deux  soldats  de  ga.do  à  la  porte  du 
fort  p(»rtijgais.  Ces  deux  espions  disparaissaient  le  jour;  mais, 
la  nuit  venue,  on  les  retrouvait  à  leur  poste.  Si  le  temps  était 
pluvieux,  ils  s'abritaient  sous  un  hangar;  quand  le  ciel  était 
serein,  ils  déroulaient  leur  nalte  près  d'un  canon,  et  la  culasse 
leur  servait  d'oreiller.  Quoique  leur  métier  demandât  une  cer- 
taine duse  de  sagacité,  il  courait  sur  leur  visage  un  grand  air  de 
bôtise. 

Une  nuit  que  les  moustiques  avaient  tiré  M.  Courdioux  de  sa 
chauibre,  il  ne  vit  rien  de  mieux,  pour  se  distraire,  que  de  faire 
le  catéchisme  à  l'un  des  gardiens,  qui  filait  du  coton  à  la  clarté 
de  la  pleine  lune,  tandis  que  l'autre  dormait  d'un  profond  £om- 
meil. 

«  Saurais-tu  me  dire,  lui  dcmanda-t-il,  pourquoi  tu  as  été  créé 
et  mis  au  monde?  » 

Le  nègre,  qui  était  à  cent  lieuos  d'une  pareille  question,  in- 
terrompit son  travail,  chercha  un  instant  pour  quelle  cause  il 
pouvait  avoir  été  mis  sur  la  terre,  crut  l'avoir  trouvée,  et  s'é- 
cria :  ^ 

«  Pour  manger I  » 

Après  cette  réponse,  il  reprit  son  fuseau  et  tordit  son  fil,  av.^c 
la  satisfaction  d'un  homme  qui  vient  de  dire  une  vérité  maî- 
tresse. 

Lors(iue  l'on  me  rapporta  cette  parole,  je  ne  vis  là  qu'une 
affirmation  isolée.  Depuis  lors,  soit  à  Whydah,  soit  dans  un 
voyage  sur  la  cùte,  je  renouvelai  la  question  do  M.  Courdioux  à 
des  nègres  de  conditions  diiTérentes,  et  j'obtins  toujours  la  môme 
réponse. 

Les  deux  écoles  confiées  à  MM.  Fernandez  et  Courdioux,  éta- 
blies d'abord  avec  de  faibles  éléments,  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
un  développement  considérable.  Le  vide  se  fit  autour  du  ministre 
protestant,  qui  n'eut  plus  à  s'occuper  que  de  l'éducation  de  sa 
famille,  assez  nombreuse  du  reste  pour  absorber  toute  sa  sol- 
licitude. La  langue  portugaise  fut  adoptée  pour  l'enseignement 
de  nos  écoles.  Cette  langue  olTre  plus  d'avantages  que  toute 
autre.  Les  enfants  l'apprennent  très  facilement;  elle  sert  dans 
les  transactions  commerciales  de  la  plus  grande  partie  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique ,  cl ,  de  plus  ,  un  nombre  considérable 
des  élèves  de  l'école  étaient  fils  d'esclaves  libérés  au  Brésil,  et 
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pariniont  la  mftmc  langue  que  leurs  p^rcs.  Parmi  ces  cnfantA, 
qucIqiieB-iins  diaicnl  nourris  et  hahillfls  «ux  frais  de  la  mission; 
ils  ne  B(»rlaienl  pas  de  rcnccinle  du  fort;  les  autres  reniraient 
dans  leurs  lauiilles  pour  y  prendre  leurs  repas  et  pour  y  passer  la 
nuit. 

Los  salles  d'école  étaient  appropriées  à  la  température  de  Té- 

quateur;  les  cloisons  étaient  de  bambou;   do  Ibcrbe  dfîsséchée 

avait  fait  bîs  frais  de  la  toiture.  Ce  genre  de  consirucliMn,  très 

écononii(]ue  d'ailleurs,   permet  à  l'air  de  circuler  librement  :  ce 

point  est  capital  f)our  les  maîtres  d'école  qui  ont  des  él«^ves  noirs. 

Rien  de  plus  varié  que  la  couleur  de  nos  écoliers  :  il  y  en  avait 
depnis  le  noir  foncé  jusqu'au  jaune  sale,  en  passant  par  le  ton 
café  au  lait  et  le  ton  grisaille.  Quant  à  leurs  hiibits,  jamais 
peintre  chevelu  n'en  rêva  de  plus  disparaies,  et  un  maître  tail- 
leur eût  pu  faire  là  une  étude  consciencieuse  sur  les  origines  de 
son  art. 

Les  enfants  de  la  mission  se  distinguaient  par  la  propreté  et 
runilornjité  de  leur  costume,  composé  d'un  caleçon  et  d'une  blouse. 
Les  autres  étaient  affublés  de  haillons  pittoresques.  Le  plus  grand 
nonibre  portaient,  roulé  à  la  ceinture,  un  lanibeau  d'étoffe,  plus 
ou  moins  Uirge,  selon  la  fortune  de  leurs  parents.  Deux  ou  trois, 
les  plus  huppés  de  la  bande,  se  drapaient  dans  des  robes  de 
chambre  d'indienne. 

a  Mais,  demandera  le  lecteur,  ces  enfants  sont -ils  intelli- 
gents? » 

M.  Borghéro  va  répondre  à  cette  question;  je  trouve  sa  réponse 
dans  une  lettre  publiée  par  les  Annales  de  la  Propagation  de 
la  foi. 

«  Les  dispositions  et  la  capacité  de  nos  élèves  sont  très  satis- 
faisantes. On  sait  que,  comparaison  faite  entre  les  habitants  des 
pays  tropicaux  et  ceux  des  zones  tempérées,  ceux  des  premiers, 
plus  précoces  dans  les  développements  du  corps,  le  sont  aussi 
pour  les  facultés  deTesprit;  mais  leur  intelligence,  trop  influen- 
cée par  le  physique,  ne  prend  qu'un  faible  développement;  tandis 
que  les  facultés  plus  secondaires  de  l'esprit,  la  mémoire  et  Tima- 
gination ,  dominent  davantage.  Aussi,  tant  qu'il  n'est  question 
que  d'apprendre  matériellement,  il  semble  que  les  enfants  de  ces 
contrées  font  des  progrès  plus  rapides  que  ceux  d'Europe;  mais 
ils  sont  bientôt  arrêtés  dans  leur  marche  fougueuse;  et,  tandis 
que  les  Européens  avancent  dans  l'étude  et  en  multiplient  chaque 
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jour  l'élenduo  par  l'élévation  de  leur  intelligence,  nos  tropicaux 
restent  bornés  dans  leurs  conceptions.  Voici  un  exemple  qui  pré- 
sentera mieux  la  dilTérenco  qui  existe  entre  les  uns  et  It-s  autres. 
Un  noir  appre  d  plus  facilement,  et  en  moins  de  temps,  une  opé- 
ration d'ariihmétique;  mais,  quand  il  sera  que^li«n  d'appliquer 
cette  opération  à  autre  chose  qu'à  des  cliilTivs,  quand  il  laudra 
faire  une  observation,  établir  un  raisonnom^nt  à  l'dide  de  celle 
njôme  op^Talion,  notre  noir  sera  l'urt  embarrassé;  lan<iis  que 
l'KurMpéen  ,  qui  aura  mis  bien  plus  de  temf)8  pour  apprendre  la 
niôiue  opération,  saura  sans  difilculté  en  géaeraliâer  la  lui  et  eo 
tirer  une  foule  de  conséquences  praiii|ues.  » 

Ces  quelt|ues  lignes,  extraites  d'une  longue  appréciation  du 
caractère  des  nègres,  me  paraissent  suTlisantcs  pour  donner  une 
idée  de  leur  portée  intellectuelle. 

Le  but  principal  de  l'etabli-îseraent  des  écoles  do  Whydah 
était  l'enseignj'mtint  de  la  religion  chrétienne;  tout  le  nîsie  n'é- 
tait que  secondaire.  Sans  les  écoles,  il  eùl  été  diflicile  de  réunir 
les  enlnnls;  et  ain^i ,  sous  le  couvert  de  la  science  humaine,  ils 
apprenaient  une  science  bien  autrement  précieuse,  la  science 
divine. 

En  sortant  de  l'école  et  en  jetant  les  yeux  vers  la  porte  d'entrée 
du  fort,  on  voit  une  sorte  de  vestibule  spaci«;»jx,  haut  «t  bn.'Q 
aéré.  Un  banc  do  terre  en  fait  le  tour;  les  portes  d'«ine  armoire 
se  détachent  sur  le  K'ris  de  la  muraille;  une  chaise  est  placée  au 
milieu;  près  de  la  chaise,  un  baquet  et  une  cruche  d'eau  :  c'est 
là  que  M.  Cloud,  noire  médecin  en  chef,  avait  établi  le  centre 
de  ses  opératioiis.  M.  Gloud  était  le  type  du  medc' in  aimable; 
il  n'cllrayaii  jamais  ses  malades;  il  manipulait  ses  droj^mjs  avec 
tant  de  soin,  il  se  servait  do  ses  outils  avt*c  tant  de  ^ràce,  que 
c'était  vraiment  un  f)laisir d'êire  traité  par  lui.  Il  avait  un  remède 
pour  cha(]ue  maladie;  et,  qnand  le  mal  «''lait  plus  loti  que  les 
remèdes,  ce  qui  ai  rive  quelquefois,  il  laisail  monlcr  de  son  cœur 
à  ses  lèvres  une  parole  de  consolation,  qui  était  connite  un  l)aiimo 
pour  les  plus  vives  douleurs.  Sans  aucun  préjugé,  il  donnait 
tour  à  tour  son  attention  aux  divers  livres  de  médecine  qu'il  avail 
sous  la  main;  mais,  quatid  il  s'agissait  du  traitement  drs  plai<'S, 
Raspail  était  son  maître  favori.  L'huile  campb>éf,  l'atcool  cam- 
phré, la  pommade  camphrée  surtout,  étaient  à  l'ordre  du  jour; 
et  les  nègres,  malins  comme  des  écoliers,  sMs  le  sal.iaienl  en 
public  du  titre  de  Pudre.  Duclor,  se  permeltaical  en  leur  parlicu- 
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lier  do  l'nppfilor  l'homme  à  la  ^(raiFso.  M.  Cloud  le  savait;  mais 
il  a  si  bon  cœur,  qu'une  môchanceté  de  la  part  de  ses  clients  ne 
pouvait  ni  ralentir  son  zèle  ni  décourager  son  dévouement.  Je 
crois  cependant  que  cela  refroidit  son  enthousiasme  pour  Haspail  ; 
car,  depuis  lors,  le  camphre  fut  quehjue  peu  négligé,  et  le  quin- 
quina prit  la  place  d'honneur  à  la  pharmacie. 

Tous  les  jours,  à  huit  heures  du  matin,  M.  Cloud  était  à  son 
poste,  et  passait  la  revue  des  misères  humaines.  Les  malades  de 
la  ville  el  des  environs  qui  pouvaient  marcher,  accouraient  près 
de  lui  et  élaienl  pansés  à  tour  de  rôle.  Je  m'abstiens  de  donner  la 
ncmcnclalure  des  plaies  hideuses  qu'il  devait  toucher;  mais  lui, 
il  supportait  tout  avec  un  courage  admirable.  Sa  station  de 
chaque  malin,  sous  le  vestibule  du  fort,  durait  environ  deux 
heures.  La  soirée  était  consacrée  à  la  visite  des  malades  trop 
faibles  pour  se  traîner  à  la  mission;  puis  venaient  les  cas  impré- 
vus qui,  en  troublant  l'ordre  de  sa  journée,  lui  prenaient  encore 
un  temps  considérable. 

Au  risque  de  blesser  sa  modestie,  qui  égale  son  dévouement, 
je  veux  relater  deux  opérations  qui  lui  firent  grand  honneur  : 
l'une  auprès  de  Dieu,  qui  l'en  récompensera  un  jour;  l'autre 
auprès  des  hommes,  qui  lui  ont  déjà  payé  un  tribut  de 
louanges. 

Si  le  but  qu'on  s'était  propose,  en  créant  les  écoles,  était  la 
conversion  des  nèo^res,  l'exercice  de  la  médecine  concourait  à  la 
même  fin.  J'ai  déjà  dit  que  par  le  corps  nous  espérions  arriver 
à  l'âme;  le  fait  suivant  démontrera  que  nos  espérances  étaient 
fondées. 

Un  jour,  au  moment  où  nous  prenions  notre  repas,  une  foule 
pleurante  et  surtout  hurlante  déboucha  sur  la  place  extérieure 
du  fort.  A  ce  bruit,  inusité  à  pareille  heure,  nous  nous  levâmes 
de  table  pour  en  connaître  la  cause.  Cette  foule  escortait  un 
nègre  défiguré,  souillé  de  boue,  se  traînant  avec  peine.  M.  Cloud 
descendit  seul,  comptant  sur  un  accident  ordinaire;  mais  il  nous 
appela  bientôt  à  son  secours,  car  il  eût  difficilement  suffi  à  la 
^besogne. 

Voici  ce  qui  était  arrivé.  Un  nègre  ,  insouciant  comme  tous  ses 
pareils ,  fumait  tranquillement  sa  pipe  près  d'un  amas  de  poudre 
qui  séchait  au  soleil.  Une  élincelle  enlevée  par  le  vent  au  four- 
neau de  la  pipe  tomba  sur  la  poudre  à  demi  séchée;  il  s'ensuivit 
une  explosion  formidable,  et  le  nègre  fut  brûlé  des  pieds  à  la 
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léle.  Fou  de  douleur,  il  s'était  roulé  à  plusieurs  reprises  dans  une 
mare  bourbeuse,  et  la  couche  de  boue  qui  enduisait  son  corps 
cachait  entièrement  sa  peau.  Notre  premier  soin  fut  de  le  décras- 
ser à  l'aide  de  deux  arrosoirs,  et,  le  lavage  terminé,  nous  nous 
trouvâmes  en  face  d'une  plaie  horrible  :  la  peau,  brûlée  partout, 
se  détachait  en  lambeaux.  M.  Cloud  avait  apporté  de  son  pays 
une  do  ces  recettes,  dites  do  vieilles  femmes,  que  les  praticiens 
rejettent  avec  mépris,  mais  qui  parfois  ont  plus  de  vertu  que  les 
drogues  en  renom.  Le  nègre  fut  enduit  d'un  certain  onguent, 
puis,  bien  empaqueté,  bien  ficelé,  il  put  reprendre  à  pied  le 
cheniin  de  sa  case. 

M.  Cloud  le  visita  assidûment  tous  les  jours.  Vn  instant  il  le 
crut  sauvé;  mais  il  vit  bienlôt  que  le  mal  serait  plus  fort  que 
son  onguent  :  et  alors  il  n'eut  plus  qu'un  désir,  celui  de  sauver 
l'ànie  de  ce  malheureux,  dont  il  était  impuissant  à  sauver  le 
corps.  Son  zèle  fut  couronné  d'un  plein  succès  :  le  nègre  reçut  le 
baptôme  quelques  heures  avant  de  rendre  le  dernier  soupir.  Cet 
heureux  résultat  fut  un  précieux  encouragement  pour  notre  cher 
docteur. 

Grâce  à  des  cures  merveilleuses,  sa  réputation  parvint  jus- 
qu'iju  roi,  (\u'\  lui  contia  le  traitement  d'une  de  ses  filles,  (pii 
avait  une  plaie  dangereuse  au  pied  gauche.  Cette  jeune  prin- 
cesse, arrivée  à  Whydah,  fut  reçue  par  le  Jévoghan  dans  une 
case  dépendante  de  sa  maison.  C'est  là  que  M.  Cloud,  en  com- 
pagnie de  M.  Boighéro,  lui  fit  sa  prqmière  visite.  Le  manque  de 
soins  avait  donné  au  mal  qui  la  rongeait  un  caractère  des  plus 
graves;  ce  mal  céda  touteiois  devant  un  traitement  énergique,  et 
la  fille  du  roi,  venue  en  hamac,  put  reprendre  à  pied  le  chemin 
d'Agbnmé. 

Cette  cure  insigne  plaça  M.  Cloud  très  haut  dans  l'estime  du 
peuple  dahoméen. 

Pour  compléter  la  revue  des  divers  offices  de  la  mission,  j'ai  en- 
core à  parler  des  travaux  qui  m'incombaient  plus  particulièrement. 

Il  est  des  chrétiens  ,  tt  le  nombre  en  est  consiJérable,  qui  se 
figurent  le  missionnaire  allant  toujours  par  monts  et  par  vaux, 
la  croix  à  la  njain,  la  parole  de  FUeu  sur  les  lèvres;  et  ils  ont  de 
la  peine  à  se  le  figurer  s'occupant  des  intérêts  matériels  les  plus 
vulgaires. 

Cette  idée,  assez  juste  s'il  s'apit  d'une  mission  déjà  établie 
depuis  longtemps,  est  tout  à  fait  erronée  s'il  s'agit  d'une  misbion 


208  LE  DAlIOlfÉ 

à  son  débiil;  et  encore  faul-il  tenir  compte  de  la  diffc^rencc  dat 
climats  cl  du  pro^'iès  matériel  des  peuples  à  évangéliëer. 

Le  missionnaire  qui  part  pour  une  vieille  mission  trouve  à 
son  arrivée  une  église  bàli<;,  une  écolo  fondée,  une  maison  ou 
une  case,  ou  tout  au  moins  un  abri  quelcor.qiic  pour  le  recevoir. 
Quille-t-il  sa  résidjince  pour  une  tournée  lointaine,  les  chrîiiens 
semés  sur  sa  roule  se  lont  un  bonneur  de  lui  donner  rbo^ipilalilé. 
Celui,  au  contraire,  qui  va  dans  une  mission  nouvelle,  est  obligé 
de  tout  créer;  si  le  peuple  de  sa  nouvelle  pairie  est  indus- 
trieux, il  lui  sulfira  de  donner  des  ordres,  et  tout  marchera  au 
gré  de  ses  désirs;  mais  qu'il  aborde  chez  un  peuple  sauvage, 
la  diflîcullé  sera  bien  autrement  grande,  et  il  n'en  sortira  qu'en 
prenant  lui-même  la  truelle  du  maçon  et  la  hache  du  char[>en- 
lier.  En  voyage,  nulle  porte  chrétienne  ne  s'ouvrira  devant  lui; 
peul-ctre  obiieiKJra-t-il  un  misérable  coin  dans  un  réduit  inû- 
dole;  sinon,  un  lit  de  feuilles  sous  la  voûte  des  cieux  recevra  ses 
membres  laligués  et  en  loloris. 

Gelait  là  noire  position,  aux  premiers  jours  de  notre  établis- 
sement à  Whydah. 

Le  vieux  tort  |)orlugais,  restauré  par  nos  soins,  ne  suffisait 
plus  à  loger  les  missionnaires  et  les  enfants  recueillis  dans  la  rue. 
Malgré  rexij?uïlé  de  notre  local,  notre  espoir  dans  le  succès  du 
voyage  de  M.  Boriihéfo  nous  avait  fait  remettre  à  son  retour 
l'exécut  on  de  tous  nos  projets  de  bâtisses;  on  a  vu  que  je  m'é- 
tais conlenté  pendant  son  absence  de  bàtir  une  cuisine,  a(in  de 
déloger  le  vieux  t'edro,  dont  le  foyer  jetait  toujours  plus  de 
fumée  que  de  flamme. 

Après  l'insuccès  du  voyage  d'Agbomé,  nous  nous  mîmes  à 
l'œuvre  avec  les  ressour«^es  que  nous  trouvâmes  sous  la  main. 
N'importe  quel  pays  olTie  toujours  les  premiers  éléments  néces- 
saires à  une  ébauche  de  construction;  ici  il  fallait  tout  créer,  et 
les  ouvriers,  et  les  outils,  et  les  matériaux.  Un  Brésiliten  me  tour- 
nit  un  seiublanl  de  maç  )a  qui  ne  savait  pas  même  manier  une 
truelle;  je  découvris  dans  n')lre  quartier  un  jeune  nègre  qui  se 
disait  charpentier,  et  qui  ignorait  complètement  les  premièies 
notions  de  son  art;  je  pris  à  la  journée  une  bande  de  nègies  qui 
n'avaient  que  leurs  bras  pour  outils  :  et  c'est  avec  d'aussi  faibles 
ressources  que  je  j^4ai  les  fondements  d'une  nouvelle  maison  des- 
tinée à  recevoir  un  ou  deux  misaonaaiies,  un  certain  nombre  de 
travailleurs  et  quelques  enfants. 


LE  DAHOMÉ  20» 

Mon  inlenlion  n'était  pas  d'élever  un  monument  grandiose  qui 
me  procurât  quelque  honneur;  je  visais  seulement  à  faire  une 
conslrucliun  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  jo  crois  avoir 
atteint  mon  but;  car  les  murs,  bâtis  avec  de  la  terre  fortement 
pétrie,  défieront  pendant  de  longues  années  les  pluies  torren- 
tielles de  la  côte  occidentale  d'AIVitiiic.  Il  n'en  est  pas  de  môme 
de  la  toiture,  qu'il  faudra  renouveler  tous  les  cinq  ans,  à  cause 
do  la  mauvaise  qualité  des  matières  qui  m'nnt  servi.  Du  reste, 
et  ceci  est  toute  mon  excuse,  je  défie  l'arcliitecte  le  plus  habile 
de  faire  queKjue  chose  de  dural)le  avec  des  barres  de  bois,  des 
herbes  desséchées  et  des  cordes  de  palmier. 

Cette  première  conslruction  terminée,  je  jetai  les  fondements 
d'une  seconde,  avec  les  mômes  éléments,  au  milieu  des  mômes 
difficultés. 

Depuis,  notre  charUé  ne  fut  plus  contenue  dans  les  lin)itcs  que 
nous  lui  avions  forcément  imposées  le  premier  jour,  tous  les  en- 
fants qui  voulurent  venir  à  nous  furent  logés,  habillés  et  nourris 
aux  frais  de  la  mission.  Les  dépenses  pour  leur  cnlrelicti  étaient 
considérables;  mais  qu'était-ce  que  ces  dépenses,  comparées  à 
l'heureux  résultat  obterm  par  nos  sacrifices? 

Tous  les  enfants  qui  fréquentaient  nos  écoles  montraient  d'heu- 
reuses dispostions;  mais  les  exiernes,  rentrés  chez  eux,  se 
retrouvaient  dans  un  milieu  de  vices  et  do  superstitions  qui  para- 
lysait l'iiilluence  de  leur  éducation  chrétienne  et  étoulVait  quel- 
quefois le  souflle  vivifiant  qui  commençait  à  soulever  leur  jeune 
cœur.  Les  internes,  au  contraire,  entièrement  séparés  d'une 
société  corrompue,  vivaient  heureux  à  l'ombre  du  sanctuaire;  et 
quand  nous  nous  prenions  à  regarder  dans  leur  ame  si  pure,  si 
simple,  si  belle,  nous  oubliions  nos  fatigues,  nos  tristesses,  nos 
angoisses,  pour  bénir  Dieu  de  la  transformation  qui  s'opérait 
dans  ces  pauvres  créatures. 

Une  grande  ombre  cependant  se  projetait  sur  notre  œuvre  et 
en  ternissait  l'éclat;  il  y  avait  une  lacune  dans  noire  plan  de 
mission,  et  cette  lacune,  nous  étions  impuissants  à  la  combler. 
La  joie  de  notre  cœur,  si  vive  en  constatant  les  pro^'rès  de  nos 
enfants,  s'assombrissait  en  songeant  au  triste  état  des  jeunes 
filles. 

Le  rôle  de  la  femme,  si  grand  dans  la  rénovation  du  monde 
après  la  venue  de  Jésus-Christ,  nous  faisait  com[)lètemt  nt  défaut. 
Le  nègre  est  dégradé;  mais  la  dégradation  de  la  négresse  atteint 
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à  des  profonHciirs  que  la  pcnsf^o  chrélionno  ne  consifïère  qn'êvcc 
cfTroi.  Lfl  hfllut  dos  fcMiirncs  nègnîs  viendra  par  d«îH  femmes 
pieusns  <:l  sainles;  à  leurs  aînées  de  Ki  rr^deniplion  il  apparlienl 
do  punlicr  ces  sœurs  iii(i(J6les,  et  de  faire  goûler  à  ces  àmea  les 
chnstrs  lefidrcsses  de  l'atriour  divin. 

luipuissants  à  Iravaillor  d'une  manière  efficace  à  la  conversion 
de  CCS  pauvres  créalures^  nous  aviorjs  eu  la  pensée  d'a(»pol«jr  à 
notre  secours  queUi'U'S-unos  de  nos  sœurs  d'Kunipe;  mais  un 
clablis-emcnl  de  nlifTjpuses  au  Ddhomé  présenlail  des  dilfi  ullcs 
lelK'S,  que  nous  hésitâmes  quand  il  fallut  en  venir  à  la  réalisa- 
tion de  nos  vœux ,  et  nous  attendîmes  des  jours  meilleurs. 

Il  ne  fauilrait  pas  croire  cependant  que  notre  ministère  parmi 
les  négresses  fût  lout  à  fait  infructueux;  quelques  précieuses 
recrues  nous  vinrent  aussi  de  ce  milieu  emposlé  et  malsain,  et 
ce  ne  furent  pas  les  moins  belles  flours  de  la  couronne  que  nous 
déposiimes  aux  pieds  de  Jésus- Christ.  Mais  il  y  a  loin  delacueil- 
lelle  de  qu^^lques  rares  épis  à  la  récolte  d'une  riche  m<»is?on;  et 
l'aurore  du  jour  qui  dtwait  éclairer  ces  elres  déchus  et  les  trans- 
former en  vases  d  élection  ne  se  levait  pas  encore  dans  les  ci»*ux. 
Elle  se  lèvera  à  Theure  marquée  par  la  Providence;  mais  d'auires 
la  contempleront  dans  toute  sa  beauté,  et  mes  yeux,  qui  avaient 
désiré  la  voir,  seront  privés  de  ce  bonheur.  Le  missionnitire  res- 
semble aux  ouvriers  qui  jetèrent  les  fondements  de  nos  vieilles 
églises  gothiques  :  la  mort  les  surprenait  alors  que  le  monument 
était  à  peine  aii  niveau  du  sol  ;  mais  ils  mouraient  heureux,  car, 
dans  leur  dernier  rêve,  le  temple  saint  leur  était  apparu  dans 
toute  s^i  splendeur  future. 

Si  les  feuimes  nègres  échappaient  à  l'action  de  la  grâce,  leurs 
petits  enfants  en  dnnger  de  mort  la  recevaient  tout  entière  dans 
le  sacrement  du  bai'tcme;  nouveaux  anges  d'une  terre  nouvelle, 
leurs  prières  aitireront  un  jour  les  bénédictions  de  Dluu  sur 
celles  qui  furent  leurs  mères  selon  la  nature.  Pour  nous,  notre 
cœur  surabondait  de  joie  chaque  fois  que  nous  apprenions  le 
départ  pour  le  ciel  de  quelqu'une  de  ces  petites  créatures.  Il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  moyens  ingénieux  mis  en 
avant  pour  parvenir  à  notre  bul;  je  ne  puis  toutefois  résilier  au 
désir  de  parler  du  baptême  qui  fut  administré  à  un  petit  enfant, 
dans  une  circonstance  toute  particulière. 

C'était  vers  l'époque  où  une  série  de  cures  merveilleuses  avait 
porté  au  loin  la  réputation  de  notre  cher  docteur.  Une  xicgrcsseï 
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dont  Kfinfant  (5tait  à  toute  extrémité,  ^rAce  aux  «Iroofues  que  lui 
avaient  l'ail  pnîmJre  les  félicheurs  pour  le  guérir  d'ujie  légère 
indisf  osition,  se  pré-^enia  au  fort  portugais,  espérant  «pic  nous 
pourrions  encore  sauver  son  (ilî?.  l'allé  le  portait  sur  sun  do3, 
retenu  par  un  pagne  lég<^reuicnt  serré  à  la  ceinluro.  Le  p'tit  élro 
n'avait  plus  que  «|uelques  heures  à  vivre.  Sa  uv^ra  noun  dou^nda 
fii  noiiH  pouvions  le  Si^uver;  nous  répondîmes  airiruiaiiveinonl ,  et 
noire  ^'^K^n^^e,  dont  ell»i  ne  (Omprit  pas  le  sens,  la  reiidtl  toute 
joyeuse.  M.  Uor^liéro  lui  donna  au^kilùl  le  saint  baplétn*',  sans 
qu'elle  eiU  le  moimlre  8ou[>çon  de  la  i^ràce  ipii  était  a  ;cordée  à 
son  tils,  qu  elle  portait  lnu|ours  altachl  à  son  dos.  Elle  se  retira 
après  nous  avoir  comblés  de  remerciein«*ntî!i;  et  avant  (pi'cllc  fût 
renliée  i\ni\\i  sa  ca^e,  \\  y  avait  un  anjje  de  plus  au  ciel. 

Je  termine  ici  rin^toiro  de  notre  mission;  car  ce  que  j'aurais 
encore  à  dir«*  ne  serait  gu<^re  (pie  la  répétition  de  ce  «pii  pr«.'cede. 

Avant  de  clore  ce  donner  cliapilre,  je  veux  loit'îlois  relater 
d»Hix  tuiLs  (|ui  n'ont  pas  trouvé  leur  place  ailleurs,  et  (jui  impres- 
eionnèreiiL  toricin»  ni  la  population  de  Whydali. 

Le  premitT  est  l'arrivt^e  en  ra<1e  de  Wliytluh  de  la  frégate  la 
JuHon,  (ommandée  p.tr  M.  h;  haron  Dilelot,  capitaine  de  vais- 
seau et  cliel  de  la  slali.«n  navale  des  côtes  occidentales  d'A'riquc. 
Depuis  son  entrée  dans  ces  parages,  cet  oilîcior  supérieur  n'avait 
ces>é  de  nous  Icmoigner  le  plus  viC  inlérôt,  en  nous  a«ln  s-^aut  une 
lettre  toute  pleine  de  ses  sentiments  chrétiens,  (ît  en  envoyant  do 
temps  à  antre  un  aviso  pn;ndre  de  nos  nouvelles  :  celle  fois  il 
nuîtiuil  le  cotnlde  à  sa  courtoisie  en  venant  lui-uiôiue  visiler 
noire  mission  naissante. 

L'exi;rnïtc  de  notre  habitation  et  le  peu  de  confortable  de  notre 
cuisine  rnî  nous  (►♦^rmeltunl  pas  de  le  recev()ir  au  fort  poriu^ais, 
il  8c  ri  lidil  h  la  factorerie  françiiise,  sur  rmvilaiion  qui  lui  en 
fut  faib'.  par  M.  Daumas,  vice-consul  iVançais  et  ag*Mit  principal 
de  M.  H'^ns. 

Mais,  le  soir  du  jour  même  de  sa  descente  à  terre,  il  vint  nous 
voira  la  mission ,  Q<-,oomf)agné  de  plunicurs  o  lii;iurs  d<i  son  bt)rd« 
11  vi>ila  notre  éiab.is>emeiil  avec  le  plus  grand  iil<>iO(,  nous 
demainla  si  le  Mîjour  de  Wliydah  ctait  sur  pour  nous,  lI  iiuus 
proiikii  f>a  prolcciion  si  bcs^iu  étaiL 

La  nuit  était  d<'jà  venue  quand  il  nous  quitta,  noue  promettant 
de  revenir  le  Icndouiuin,  (^ui  était  uu  diuiaucbo,  pour  OdÀi^lcr  à 
la  sainte  inesso. 
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Il  revint,  en  effet,  avec  le  vice -consul  et  les  officiers  qtii 
raccom().'j^'nai('nt  la  veille,  et  tous  entendirent  la  messe,  qui  se 
disait  i\  huit  heures  du  malin. 

On  trouvera  extraordinaire  peut-ôlrc  que  j'attache  une  si 
grande  importance,  au  point  d'en  faire  un  r('ic\{  h  part,  à  raclion 
si  simple  et  si  nalurelle  d'un  capitaine  do  vaisseau  et  de  quelques 
ofliciers  de  marine  se  faisant  un  devoir  d'entendre  la  sainte  messe. 
En  France,  je  n'y  eusse  pas  pris  garde;  mais  au  Dahomé,  leur 
présence  à  l'église  contrc-balançait  le  mauvais  exemple  que  don- 
naient les  blancs  qui  résidaient  sur  cette  côte;  car,  à  part  les 
agents  français,  qui  venaient  assez  régulièrement  à  la  mission 
tous  les  dimanches,  les  autres  ne  paraissaient  que  de  loin  en 
loin;  et  leur  tenue,  peu  convenable,  faisait  môme  désirer  qu'ils 
n'y  vinssent  pas  du  tout. 

Les  noirs,  tant  chrétiens  que  païens,  qui  ce  jour-là  se  ren- 
dirent en  grand  nombre  à  notre  chapelle,  avaient  sous  leurs  yeux 
une  démonstration  religieuse  bien  plus  éloquente  que  toutes  nos 
paroles;  et  l'atlilude  noble  et  recueillie  de  ces  officiers  de  ma- 
rine priant  Dieu  devait  laisser  dans  leur  esprit  autre  chose  qu'un 
de  ces  souvenirs  qui  émeuvent  un  moment,  pour  s'effacer 
ensuite. 

M.  le  baron  Didelot  n'eût-il  laissé  d'autre  trace  d^î  son  passage 
que  l'exemple  d'un  devoir  religieux  accompli,  sa  venue  à  Whydah 
avait  sa  place  marquée  dans  les  pages  que  je  consacre  à  l'histoire 
de  la  mission. 

Le  second  fait,  loin  d'avoir  eu  l'heureuse  influence  du  premier, 
nous  occasionna  quelques  dépenses,  et  devint  le  sujet  d'un  con- 
flit sérieux  avec  les  autorités  dahoméennes,  qui  cherchaient  un 
prétexte  quelconque  pour  nous  soutirer  de  l'argent. 

Nous  avions  fait  quelques  cadeaux  au  roi;  mais,  au  Dahomé, 
un  premier  cadeau  en  appelle  un  second,  puis  d'autres;  or  depuis 
longtemps  déjà  nous  faisions  la  sourde  oreille  à  toutes  les 
demandes  qui  nous  étaient  adressées  :  avant  de  donner  davantage, 
nous  aurions  voulu  recevoir;  et  la  libéralité  de  Sa  Majesté  noire 
s'élait  bornée  à  offrir  à  M.  Borghéro  un  cochon  rôti,  une  chèvre 
et  un  bœuf;  on  sait  dans  quel  état  et  à  quelle  condition. 

Ce  que  le  roi  ne  pouvait  obtenir  de  bonne  grâce,  il  résolut  de 
l'obtenir  par  la  force;  il  différait  cependant  de  jour  en  jour,  tant 
il  répugne  à  la  politique  du  Dahomé  d'agir  ouvertement,  lors- 
qu'un événement  imprévu  vint  le  servir  à  souhait. 
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Nous  étions  alors  dans  la  saison  des  orages,  et  la  révolution 
de  l'année  amenait  la  célébration  des  fêtes  de  la  semaine  sainte. 
Le  mardi  de  cette  mémo  somai/io,  un  orage  éclata  sur\Vhydah. 
Il  pouvait  être  six  heures  du  soir.  Faible  d'abord,  l'orage  gran- 
dit à  vue  d  œil  et  devint  épouvaiitable.  Nous  avions  déjà  assisté 
à  plusieurs  bouleversements  de  ratmosphcre;  mais  rien  n'avait 
encore  approché  de  ce  que  nos  yeux  virent  alors.  Les  nuages 
avaient  [)erdu  leur  transparence  lumineuse:  sombres,  opaques, 
pressés  les  uns  sur  les  autres,  le  vent  précipitait  leur  marche 
vers  «juilque  rendez- vous  mystérieux  assigné  par  le  maître  dos 
orages.  Les  éclairs,  rares  et  blafards  au  début  de  la  tempête, 
alLiient  se  multipliant  à  l'intini,  et  leur  clarté  livide  rendait  plus 
aflivuso  encore  la  nuit  épaisse  qui  enveloppait  le  ciel  et  la  terre. 
La  foudre  grondait,  tantôt  en  échos  prolongés,  tantôt  avec  ce 
bruit  sec  et  strident  qui  frappe  de  stupeur  la  nature  entière.  Nos 
animaux  domestiques  étaient  rentrés  tout  seuls  sous  les  haogars 
qui  leur  servaient  d'abri  pendant  la  nuit;  cha«|ue  éclair  les  faisait 
tressaillir,  chaque  coup  de  tonnerre  les  rendait  comme  fous,  et 
leurs  cris  plaintifs  se  mêlaient  au  bruit  de  la  tempête.  Nos  prtits 
enfants,  réunis  dans  leur  salle  de  travail,  demandaient  à  Dieu 
avec  ferveur  qu'il  éloignât  de  nous  tout  danger,  et  nos  travail- 
leurs encore  païens,  pris  d'une  sorte  de  terreur  superstitieuse, 
se  tenaient  blottis  dans  leur  baraque,  gardant  le  silence  le  plus 
absolu.  Le  spectacle  de  cette  guerre  que  les  éléments  se  livraient 
entre  eux  était  si  saibiisant  et  si  grandiose,  que  nous  restâmes 
dehors  à  le  contempler  jusque  vers  huit  heures.  Mais  à  ce  mo- 
ment la  tempête  augcnentant  encore  d'intensité,  force  nous  fut 
de  gagner  nos  chambres  pour  nous  mettre  à  l'abri  d'un  cata- 
clysme qui  menaçait  de  devenir  prochain.  J'occupais  alors  un 
réduit  du  bâtiment  nouvellement  construit;  mon  petit  Augustin 
habitait  avec  moi.  Couché  dans  mon  hamac,  j'écoutais  le  bruit 
toujours  croissant  de  la  tourmente,  lorsqu'un  coup  de  tonnerre 
épouvantable  me  fit  bondir  sur  ma  couche,  et ,  une  minute  après, 
j'entendis  une  voix  partir  du  vieux  fort  qui  criait  : 

«  Le  feu  à  la  maison  1  » 

Je  fus  dehors  en  un  clin  d'œil;  je  renversai  le  petit  Augustin, 
déjà  debout,  à  qui  je  ne  songeais  plus,  et  (jui  essayait  de  me 
retenir  en  disant  :  «  Fère,  n'y  allez  pas,  vous  allez  mourir.  » 

La  foudre  était  tombée  sur  la  vieille  forteresse;  et  la  toiture, 
d'herbes  desséchées,  brûlait  sur  tous  les  points  à  la  fois.   Me3 
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confrères,  nvnrlis  1rs  premiers  du  sinistre  (j'ii  vonnit  d'éclater 
alJ-<^es^us  do  hur  hMe,  cofi)m'*ju;Hienl  à  enlever  notre  iiio-Jesle 
mobilitr  pour  le  mcllre  en  lieu  tùr. 

Ileun  useiiK  nt  le  vent  cessn;  car,  s'il  ciit  continu(5  à  sourfler, 
l'é^lipe  et  les  autres  balimenls,  qui  tutis  avaient  une  toiture 
d'heibcs,  seraient  devenus  la  proie  d^is  llimnnes:  la  pluie,  que 
le  dernier  coup  de  tonnerre  avaii  comme  déchaînée  par  torrents, 
nous  rassura  do  ce  côte. 

Nous  n'avions  donc  [à  nous  occuper  que  du  vieux  fort,  et 
c'était  bien  as-scz,  car  nous  étions  seuls,  avec  quelques  blancs  de 
Wbydah,  pour  su'fire  à  la  besogne. 

Quant  aux  nèj^res  ,  venus  ea  masse,  ils  cont^'împlaient  notre 
maison  en  feu;  mais  pas  un  ne^bougeait  pour  venir  à  notre  se- 
cours. Je  m'adressai  à  quelques  hommes  robustes  qui  se  tenaient 
près  de  moi,  les  suppliant  de  m'aider  à  dresser  une  énorme 
échelle  contre  les  murs  du  fort;  ils  me  répondirent  «  qu'il  leur 
était  défendu  de  toucher  au  feu  du  ciel;  que  le  feu  du  ciel  brûlait 
notre  maison,  qu'elle  devait  brûler  tout  entière  ».  Je  savais  bien 
qu'il  y  avait  une  prescription  semblable  dans  leur  code  religieux; 
mais  je  la  croyais  tombée  depuis  longtemps  en  désuétude.  N'ayant 
plus  à  compter  sur  les  noirs,  nous  réunîmes  nos  forces  pour 
appliquer  l'échelle  contre  la  muraille,  et  M.  Borghéro  y  monta  le 
premier  pour  déblayer  la  toiture,  qui  brûlait  sur  les  plafonds, 
couverts  heureusement  d'une  couche  de  terre  de  vingt-cinq  cen- 
timètres d'éftaisseur.  Grâce  à  cette  armure,  le  feu  n'avait  pas 
encore  pénétré  dans  les  appartements;  mais  il  était  à  craindre 
que,  des  lattes  vermoulues  venant  à  fléchir,  tout  ne  s'écroulât  à 
la  fois.  Placé  sur  un  des  derniers  échelons,  M.  Borgbéro  déblaya 
environ  un  mètre  carré  de  plafond;  cela  fait,  il  monta  dessus; 
M.  Cordioux  le  suivit;  j'arrivai  après  eux.  La  position  n'était  pas 
tenable;  la  terre  rougie  eût  brûlé  nos  souliers  en  un  instant,  et 
force  nous  fut  de  descendre  pour  prendre  d'autres  chaussures.  En 
remontant,  quelques  minutes  après,  pour  continuer  l'opération  un 
moment  interrom.pue,  M.  Borghéro  me  dit  : 

«  Où  sont  donc  nos  travailleurs?  je  ne  les  vois  nulle  part,  et  ils 
devraient  être  déjà  à  l'œuvre.  » 

Je  les  avait  complètement  oubliés,  et,  dans  notre  détresse,  c'était 
là  un  précieux  renfort. 

Je  demandai  alors  au  petit  Augustin,  qui  se  tenait  près  de  moi, 
s'il  savait  ce  qu'étaient  devenus  nos  hommes. 
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«  Père,  me  répondil-il,  ils  sont  cachés  dans  lo  fossé. 

—  Va  leur  dire  de  venir,  cl  qu'ils  tc  liaient.  » 
AuKusIin  partit  et  revint  au  gali>p,  mais  il  revint  seul. 
*  lAi  bien!  lui  dis-je,  et  les  nè^^res? 

—  Père ,  ils  ne  veulent  pas  venir;  ils  ont  peur  de  toucher  le  feu 
du  ciel. 

—  Ali!  ropris-je,  ils  sont  comme  les  autres;  viens  avec  moi, 
nous  allons  essayer  de  lever  leurs  scrupules.  » 

Conduit  par  lenlant,  j'arriv.n  à  l'endroit  le  plus  profond  du 
fossé  :  vingt  nègres  y  étaient  blottis.  L'ordre  que  je  leur  donnai 
d'avoir  à  quitter  leur  trou  fut  accueilli  par  des  murmures  trop 
significatifs  pour  que  je  n'en  comprisse  pas  le  sens.  Je  n^iouvelai 
mon  ordre...  :  mêmes  murmures,  mais  plus  signillcatifs  que  les 
précédents. 

c  Ah!  leur  criai-jo  alors,  vous  êtes  les  maîtres  à  celte  heure; 
mais  demain  je  commanderai  à  mon  tour,  et  je  vous  promets  que 
vous  ferez  diète  complète.  » 

Je  venais  de  toucher  la  corde  sensible;  car  le  nè.i^re,  malgré  la 
crainte  excessive  qu'il  a  de  ses  fétiches,  redoute  encore  plus  la 
détre:?8ede  snn  estomac.  J'avais  placé  mes  hommes  entre  le  leu  et 
kl  faim,  entre  leurs  dieux  et  leur  ventre;  lintérét  de  ce  dernier 
prévalut,  et  ils  n'hésitèrent  plus  à  sortir  de  leur  trou. 

Arrivés  près  de  l'échelle,  je  donnai  l'ordre  à  six  des  plus  vi- 
goureux de  grimper  sur  les  plafonds;  je  Os  monter  en  môme 
temps  un  seau  d'eau,  pour  qu'ils  pussent  y  tremper  leurs  pieds 
lorsijuo  la  chaleur  deviendrait  intolérable;  et,  noire  ascension 
faite,  l'échelle  fui  enlevée,  afin  de  couper  la  retraite  à  ceux  qui 
auraient  voulu  descendre  avant  l'achèvement  de  la  besoj^^ne. 

Nous  Iravaillions  avec  ardeur  d»'puis  environ  une  demi-heure, 
lorsque  je  me  souvins  qu'il  y  avait  deux  barils  de  f>oudre  dans  la 
cave.  J  avertis  à  1  instant  M.  Borghéro  du  nouveau  dan^^er  qui 
nous  menaçait,  et  nous  descendîmes  en  toute  hâte,  afin  d'aviser 
aux  moyens  de  l'éviter.  Le  seul  moyen  était  d'enlever  la  poudre; 
mais  l'opération  présentait  des  difficultés  sans  nombre  :  une 
baraque  brûlait  contre  les  murs  de  la  cave,  et  ces  murs  étaient 
crevassés  sur  plusieurs  points;  la  porte,  obstruée  de  matières  en 
fléimme,  commcncnit  elle-même  à  prendre  feu.  0»inment  se 
risquer  dans  ce  milieu?  Et  cependant  les  moments  étaient  pré- 
ci»'ux,  car  d'une  minute  à  l'autre  celle  partie  du  ft)rt  pouvait 
sauter. 
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Je  mo  (lécidni  h  cniirir  1rs  rhnnccs  do  rollc  torrililo  cntrcpri«c. 
J(^  fis  j»'lor  uno  grnndc  quantité  d'eau  sur  Ut^  matières  cnllammécs 
qui  brûlaient  devant  la  porte,  et  quand  la  flamme  fut  éloulTée  et 
(ju'il  ne  resta  [lus  que  les  charbons,  j'entrai  dans  la  cave  suivi 
de  deux  nègres. 

Les  nègres  prirent  les  barils  dans  leurs  mains,  et,  croyant 
porter  de  l'eau-dc-vie  ou  du  genièvre,  car  je  m'étais  bien  gardé 
de  leur  révéler  le  secret  de  mon  opération,  ils  me  demandaient 
s'il  y  en  avait  une  goutte  pr>ur  eux.  Pour  ne  pas  entrer  en  contes- 
talion  là-dessus,  cor  les  secondes  me  paraif-saient  des  heures,  tant 
j'avais  hâte  de  quillcr  ce  réduit,  je  leur  en  promis  un  verre  à 
chacun.  Forts  de  cette  promesse,  ils  franchirent  d'un  bond  les 
matières  enflammées,  et  se  trouvèrent  ainsi  sains  et  saufs  dans  la 
cour.  Alors  seulement  je  respirai  à  l'aise. 

Quand  je  leur  eus  dit  quel  terrible  engin  de  destruction  ils 
avaient  tenus  un  instant  entre  leurs  mains,  ils  furent  pris  d'une 
terreur  telle,  qu'ils  oublièrent  de  réclamer  le  verre  d'eau -de-vie 
que  je  leur  avais  promis. 

La  poudre  enlevée  et  mise  en  lieu  sûr,  j'allai  reprendre  ma 
place  sur  les  plafonds,  pour  aider  à  mes  confrères  à  jeter  en  bas 
ce  qui  restait  encore  des  débris  de  la  toiture.  A  tn  is  heures  du 
matin  la  besogne  était  achevée,  sans  qu'aucun  accident  nouveau 
fût  venu  arrêter  la  continuation  de  notre  travail. 

La  perte  occasionnée  par  l'incendie  aurait  compté  pour  peu,  si 
une  pluie  torrentielle  qui  tomba  deux  jours  après  n'eût  fait  effon- 
drer les  plafonds  sous  le  poids  de  la  terre  qui  les  couvrait. 

Mais  les  tribulations  de  la  veille  n'étaient  rien  en  comparaison 
de  celles  qui  nous  attendaient  le  lendemain.  Nous  avions  lutté 
avec  les  éléments;  nous  eûmes  à  lutter  avec  les  hommes  :  et  quels 
hommes  1  Des  hommes  sans  foi,  qui  s'étaient  frotté  les  mains  de 
satisfaction  devant  notre  désastre,  et  qui  voulaient  essayer  d'en 
recueillir  les  fruits. 

Vers  huit  heures,  alors  que  nous  étions  encore  accablés  par  la 
fatigue  de  la  nuit,  six  hauts  dignitaires  du  gouvernement  se 
présentèrent  à  la  mission.  Ils  exposèrent  d'abord  d'une  façon  vague 
le  but  de  leur  visite;  comme  le  discours  menaçait  de  se  prolonger 
indéfiniment,  nous  priâmes  l'orateur  d'arriver  au  fait  le  plus  tôt 
possible.  Sa  conclusion  fut  claire  et  précise  :  les  féticheurs  et  le 
roi  nous  condamnaient  à  une  forte  amende. 

Ce  fut  notre  tour  de  parler  : 
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«  En  vertu  de  quel  droit  nous  demandez-vous  de  l'argent  ? 

—  Kn  vertu  d'une  coutume  du  pays  ,  répondirent  les  chefs.  Le 
feu  du  ciel  a  brûlé  votre  maison  ;  il  ne  tombe  que  sur  les  méchants, 
vous  devez  apaiser  les  fétiches.  » 

l^uur  le  coup,  c'était  trop  fort.  J'avoue  que  nous  eûmes  à  ce 
moment  une  grande  envie  de  les  mettre  dehors;  mais  nous  ne 
donnâmes  pas  suite  à  celte  idée  :  car  pour  six  hommes  mis  à  la 
porle,  il  en  serait  venu  douze  aussi  bavards,  aussi  mal  dégrossis 
que  les  pn'miers. 

Si  les  chefs  nous  avaient  demandé  un  cadeau  pour  le  roi,  nous 
aurions  cédé  à  leurs  prétentions,  alin  de  ne  pas  rompre  avec  le 
gouvernomont  dahoméen;  mais  ils  demandaient  une  offronde 
pour  les  fétiches,  notre  conscience  nous  faisait  un  devoir  de  re- 
fuser énergiquement. 

D(want  notre  refus  formel,  l'ambassade  se  relira  mécontente, 
proférant  mille  menaces.  Son  échec  ne  l'empôcha  pas  de  revenir 
vers  dix  heures  pour  tenter  une  seconde  épreuve,  qui  ne  lui 
réussit  pas  mieux  que  la  première. 

A  midi,  le  domestique  du  Jévop^han  vint  dire  à  M.  Borghéro 
que  son  maître  désirait  le  voir.  (Juoiqu'il  soupçonnât  un  pi<^ge, 
M.  Borghéro  n'hésita  pas  à  se  rendre  à  la  case  du  gouverneur.  A 
son  arrivée,  on  le  somma  d'accepter  les  propositionsque  nous  avions 
rejetées  le  malin;  sur  son  refus  d'y  arcoder,  il  fut  mis  en  [irison. 

Les  nègres  avaient  compté  que  la  vue  du  taudis  sale  et  mal- 
sain dans  lequel  ils  avaient  renfermé  le  supérieur  de  la  mission 
abattrait  bien  vite  sa  constance;  et  le  Jévoghan  attendait  de 
minute  en  minute  le  bon  effet  de  ses  rigueurs;  mais  voyant  que 
M.  Borghéro  demeurait  toujours  aussi  ferme,  il  désespéra  do  le 
réduire,  et,  pour  ne  pas  tout  perdre,  il  prit  le  parti  le  [»las  sage, 
celui  de  faire  des  concessions. 

Les  fétiches  furent  sacrifiées,  la  cupidité  du  roi  satisfaite  en 
parlie,  et  notre  supérieur  sortit  sain  et  sauf  des  mains  de  son 
terrible  g<(jlier.  Ainsi  se  termina  cette  affaire,  qui  tomba  bientôt 
dans  le  plus  complet  oubli,  après  avoir  passionné  un  instant  tuute 
la  population  de  Whydah. 

Depuis  mon  départ  du  Dahomé,  l'œuvre  apostolique  à  laquelle 
j'ai  donne  les  meilleures  forces  de  ma  jeunesse  a  pris  une  ex- 
tension plus  considérable;  et  le  démon  perd  tous  les  jours  de  son 
empire  sur  des  populations  qui  ne  connaissaient  que  lui  pour 
maître,  et  qu'il  comptait  tenir  à  jamais  sous  sa  domination. 
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A  Abomay,  dans  le  palais  du  grand  Truro  Andatl, 
roi  de  Daboniay,  27  noTcmbre  1724. 


c 


Monsieur 


'  "■«  Il  y  a  cinq  jours  quo  le  roi  me  remit  votre  lettre  du  !•"■  de  ce  mois. 
Ce  prince  m'ordonne  de  vous  répondre  en  sa  présence.  Je  le  fais  pour 
exécuter  ses  volontés.  En  recevant  votre  lettre  do  sa  main,  j'eus  avec 
lui  une  conférence  dont  je  crois  pouvoir  conclure  qu'il  ne  pense  pas 
beaucoup  à  fixer  le  prix^de  ma  liberté.  Lorsque  je  le  pressai  do  m'ex- 
pliquer  à  quelles  conditions  il  voudrait  me  permettre  de  partir,  il  me 
répondit  qu'il  ne  voyait  aucune  raison  de  mo  vendre,  parce  que  je    ne 
suis  pas  nègre.  J'insistai.  Il  tourna  ma  demande  en  plaisanlerie,  et  me 
dit  que  ma  rangon  no  pouvait  monter  à  moins  do  sept  cents  esclaves  , 
qui,  à  quatorze  livres  sterling  par  tôle,  feraient  près  de  dix  mille  livres 
sterling.  Je  lui  avouai  que  cette  ironie  me  glaçait  le  sang  dans  les  veines; 
et,  me  remettant  un  peu,  je  lui  demandai  s'il  me  prenait  pour  le  roi  de 
mon  pays.  J'ajoutai  que  vous  et  la  Compagnie  me  croiriez  fou  si  je  vous 
faisais  cette  proposition.  Il  se  mit  à  rire,  et  mo  défoniit  de  vous   en 
parler  dans  ma  lettre,  parce  qu'il  voulait  charger  le  principal  officier  de 
son  commerce  de  traiter  cette  affaire  avec  vous,  et  que  si  vous  n'aviez 
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rien  à  Jiiida  (Whydnh)  d'assez  beau  pour  lui,  vous  deviez  écrire  d'aTanca 
à  la  Conipa^'nie.  Je  lui  répondis  qu'à  ce  discours  il  m'élail  aisé  de  prévoir 
que  je  mourrais  dans  son  pays,  et  que  je  le  priais  seulement  de  faire 
venir  pour  moi,  jiar  quelqu'un  de  ses  gens,  des  habits  cl  quelques  autrct 
nécossilds.  Il  y  consentit.  Je  n'ai  donc.  Monsieur,  qu'un  seul  moyen  de 
mo  racbeter:  ce  serait  de  faire  offre  au  roi  d'une  couronne  et  d'un 
sceptre.  Je  ne  connais  pas  d'aulre  présent  qu'il  puisse  trouver  digne  de 
lui;  car  il  est  fourni  d'une  grande  quantité  de  vaisselle,  d'or  en  œuvre 
et  d'autres  ricbcsses.  11  a  des  robes  de  toutes  les  sortes,  des  chapeaux, 
des  bonnets,  etc.  Il  ne  manque  d'aucune  espèce  de  marchandises.  Il 
donne  les  bnjis*  comme  du  sable,  et  les  liqueurs  fortes,  comme  de 
l'eau.  Sa  vanité  et  sa  fierté  sont  excessives.  Il  est  d'ailleurs  le  plus  riche 
et  le  plus  belliqueux  de  tous  les  rois  de  cette  grande  région,  et  Ton  doit 
s'attendre  qu'avec  le  temps  il  subjuguera  tous  les  pays  dont  le  sien  est 
environné.  Il  a  déjà  pavé  deux  de  ses  principaux  palais  des  crânes  de  ses 
ennemis  tués  à  la  guerre.  Ces  palais,  cependant,  sont  aussi  grands  que 
le  parc  Saint- James  à  Londres,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  mille  et  demi 
de  tour... 

a  Quoique  je  ne  rende  aucun  service  au  roi,  il  m'a  donné  une  maison 
avec  une  douzaine  de  domestiques,  et  des  revenus  fixes  pour  mon  entre- 
tien. Si  j'aimais  l'eau-de-vie,  je  me  tuerais  en  peu  de  temps,  car  on  m'en 
fournit  en  abondance.  Le  sucre,  la  farine  et  les  autres  commodités  ne 
me  sont  pas  plus  épargnés.  Si  le  roi  fait  tuer  un  bœuf,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  je  suis  sûr  d'en  recevoir  un  quartier.  Quelquefois  il  m'envoie 
un  porc  vivant,  un  mouton,  une  chèvre;  et  ma  moindre  crainte  est  celle 
de  mourir  de  fai  m.  Lorsqu'il  sort  en  public,  il  nous  fait  appeler,  le  Por- 
tugais *  et  moi,  pour  le  suivre.  Nous  sommes  assis  près  de  lui  pendant 
tout  le  jour,  à  l'ardeur  du  soleil,  avec  la  permission  néanmoins  de  faire 
tenir  par  nos  esclaves  des  parasols  qui  nous  couvrent  la  tête.  Mais  il 
nous  paye  assez  bien  pour  celte  fatigue...  Sa  Majesté  m'a  fait  donner  un 
cheval,  et  m'a  déclaré  que,  lorsqu'elle  sortirait  de  son  palais,  je  serais 
toujours  à  sa  suite.  11  sort  assez  souvent  dans  un  beau  branle^,  garni  de 
piliers  dorés  et  de  rideaux.  11  m'ordonne  quelquefois  aussi  de  l'accom- 
pagner dans  ses  autres  palais,  qui  sont  à  quelques  milles  de  sa  résidence 
ordinaire.  On  m'assure  qu'il  en  a  onze. 

«  Comme  il  est  fatigant  de  monter  à  cheval  sans  selle,  je  vous  prie  de 
m'en  envoyer  une,  avec  un  fouet  et  des  éperons.  Le  roi  m'a  donné  ordre 
de  vous  demander  aussi  pour  lui  le  meilleur  harnais  que  vous  ayez  à 
Juida.  Vous  serez  payé  libéralemenL  11  voudrait  en  même  temps  que 
vous  lui  envoyassiez  un  chien  anglais  et  une  paire  de  boacles  à  souliers. 

*  Ou  cauris. 

*  Ua  mulâtre  portugais  que  le  roi>vait  acheté,  mais  qu'il  traitait  fort  bien. 
'  Hamac. 
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«  Sa  Majesté  m'a  pris  tout  lo  papier  que  j'avais  encore,  dans  le  dessein 
de  faire  un  cerf-volant.  Je  lui  ni  repré>eiilé  que  c'ebt  un  anjusrmcnt 
puéril,  mais  il  ne  le  désire  [)as  moins,  alin,  dil-il,  que  nous  puissions 
nous  amuser  ensemble.  Je  vous  prie  donc  de  m'envoyer  deux  mains  de 
papier  ordinaire,  avec  un  peu  de  fil  retors  pour  cet  usage.  Joignez- y  un 
peloton  de  mèches,  parce  que  Sa  Majesté  m'oblige  souvent  do  tirer  ses 
gros  canons,  et  que  j'appréhende  do  perdre  quelque  jour  la  vue  en  me 
servant  d'alluriielles  de  bois.  Ou  voit  ici  vingt-cinq  pièces  de  canon,  dont 
quelques-unes  pèsent  plus  do  mille  livres.  Le  roi  pi  end  beaucoup  do 
plaisir  à  faire  une  décharge  de  cette  art:llerio  chaque  jour  de  marché.  II 
fait  travailler  actuellement  à  construire  des  affûts.  Sa  pai^sion  est  pour 
les  amusements  et  les  bagatelles  qui  flattent  son  caprice.  Si  vous  aviez 
quelque  chose  qui  piH  lui  plaire  à  ce  litre,  vous  me  feriez  plaisir  de  me 
l'envoyer.  Dos  estampes  et  des  peintures  lui  plairaient  beaucoup.  11  aimo 
à  jeter  les  yeux  dans  les  livres.  Ordinairement  il  porte  dans  sa  poche 
un  livre  latin  do  prières  qu'il  a  pris  au  mulâtre  portugais,  et  lorsqu'il 
est  résolu  à  refuser  quelque  grûce  qu'on  lui  demande,  il  parcourt  atten- 
tivement ce  livre  comme  s'il  y  entendait  quelque  chose.  Il  trouve  aussi 
beaucoup  d'amusement  à  tracer  des  caraclôies  au  hasard  sur  lo  [)apicr... 

«  La  situation  du  pays  le  rend  fort  sain;  il  est  élevé,  et,  [lar  consé- 
quent, rafraîchi  par  des  vents  agréables.  La  vuo  en  est  charmante.  On 
n'y  est  point  incommodé  do  mosquites  \  » 


II 

LA   COTE   DE   JUIDA 
(Voir  page  74.J 


D'après  William  Smith',  la  Guinée  entière  n'a  pas  de  lieu  où  le  dé- 
barquement soit  si  difficile  que  la  côte  de  Juida  (Wliydah).  On  y  trouve 
continurll.ment  les  vagues  si  hautes  et  si  impétueuses,  que  les  cha- 
loupes de  l'Europe  ne  peuvent  s'approcher  du  rivage;  on  est  obligil  de 
jeter  l'ancre  fort  lom  et  d'y  attendre  les  canots,  qui  viennent  prendre 
les  passagers  et  les  marchandises.  Ordinairemeui  les  rameurs  nègres 


»  Monqnilo» ,  monislique», 

>  Rdalxon  de  voyage  en  Guinée  (1726-1727),  imprimée  à  Londres  en  17-45, 
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8^cii  ac(]uitlenl  avec  beaucoup  d'iialulclé;  mais  quMquofoJA  aussi  le  pas- 
sage rrcst  (lUs  sons  danger.  A  Tarriv^e  du  vaisbcau  de  Siiiilh,  les  facleurt 
do  sa  iialioii  cnvoyôrcnt  à  bord  un  grand  canot  pour  amener  au  rivage 
ceux  qui  devaient  y  descendre.  Le  passage  fut  heureux.  Cependant  Smith 
fut  étonn»''  do  se  voir  enlro  dos  vagues  d'une  hauteur  exccsbivc,  et  des 
flots  d'écume  qui  paraissaient  capables  d'abîmer  la  plus  grand  vaisseau. 
Il  admira  l'adresse  des  nègres  à  les  traverser,  mais  surtout  à  profiter 
(lu  mouvement  d'une  vague  pour  faire  avancer  à  l'aide  de  rames  leur 
canot  fort  loin  sur  le  rivage  :  après  quoi,  sautant  à  terre,  ils  le  trans- 
porlèrciit  encore  plus  loin,  pour  le  garantir  du  retour  des  Hols.  Si  l'on 
avait  le  malheur  d'ôlre  renversé,  il  serait  fort  difficile  ici  de  se  sauver  à 
la  na<j;G,  quand  on  n'aurait  que  la  violence  de  la  mer  à  combattre;  mais 
en  y  joignant  le  danger  des  requins,  qui  suivent  toujours  les  canots  en 
grand  nombre  pour  attendre  leur  proie,  on  peut  dire  qu'il  est  presque 
impossible  d'échapper. 


III 

NOTE  SUR   SAVI 
{ Voir  page  85.) 


Savi,  qui  fut  la  capitale  de  l'ancien  royaume  de  Whydah,  n'avait  pas, 
d'après  Smith,  moins  de  cinq  milles  dans  sa  circonférence.  Les  maisons 
étaient  bàlies  avec  assez  de  propreté,  quoiqu'elles  ne  fussent  couvertes 
que  de  chaume.  Le  pays  n'a  pas  de  pierres  :  on  n'y  trouve  pas  même  un 
caillou  de  la  grosseur  d'une  noix.  Cependant  les  comptoirs  y  étaient 
bâtis  à  la  manière  de  l'Europe.  Ils  étaient  solides,  spacieux,  bien  ouverts, 
et  composés  de  plusieurs  appartements  fort  commodes.  La  ville  était  si 
peuplée,  qu'il  était  difficile  à  toute  heure  de  marcher  dans  les  rues, 
quoiqu'elles  eussent  beaucoup  de  largeur.  Il  s'y  tenait  tous  les  jours  des 
marchés  bien  fournis  de  commodités  d'Europe  et  d'Afrique,  et  d'une 
grande  variété  de  provisions.  Près  des  comptoirs  de  l'Europe,  on  voyait 
une  grande  place  plantée  de  beaux  arbres,  à  l'ombre  desquels  les  mar- 
chands et  les  capitaines  traitaient  de  leurs  aiïaires,  comme  dans  une 
espèce  de  bourse.  Mais  tous  ces  lieux  avaient  été  réduits  en  cendres,  peu 
de  jours  avant  l'arrivée  de  Smith,  par  les  troupes  du  Dahomé,  qui  s'é- 
taient emparées  de  la  ville  (1727). 


y 
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IV 


VISITE  DK  SNELORAVE 


AU     CAMP     Dr     ROI     DF.     DAIIOMAY 


Lorsque  Snel^^rave  et  ses  compagnons  furent  à  un  quart  de  mille  du 
camp  ro}al,  un  messager  envoyé  par  Truro  Audali  leur  transmit  les 
compliments  de  Sa  Majesté,  et  leur  conseilla  do  se  vôtir  proprement. 
Ensuite,  les  ayant  conduits  fort  près  du  camp,  il  les  remit  entre  les 
mains  d'un  officier  de  distinction,  qui  portail  le  titre  de  grand  capitaine. 
La  manii'rc  dont  cet  officier  les  aborda  leur  parut  fort  extraordinaire.  Il 
était  environné  de  cinq  cents  soldats,  chargés  (Parmes  à  feu,  d'épées 
nues,  de  targettes  et  de  bannières,  qui  se  mirent  à  faire  des  grimaces  et 
des  contorsions  si  ridicules,  qu'il  nVlait  pas  aisé  de  pénétrer  leurs  in- 
tentions. Elles  devinrent  encore  plus  obscures  lorsque  le  grand  capi- 
taine s'approcha  d'eux  avec  quelques  autres  officiers,  ré|)éc  à  la 
main,  et  la  secouant  sur  leurs  léles,  ou  leur  en  aj)puyant  la  pointe  sur 
l'estomac,  avec  des  sauts  et  des  mouvements  sans  aucune  mesure.  A  la 
fin,  prenant  un  air  plus  composé,  il  leur  tendit  la  main,  les  félicita  de  leur 
arrivée  au  nom  du  roi,  et  Lut  à  h'ur  santé  du  vin  de  ]>almier,  qui  est 
fort  commun  dans  le  pays.  Snelgrave  et  ses  compagnons  lui  ré[)ondirent 
en  buvant  de  la  bière  et  du  vin  qu'ils  avaient  apportés.  Ensuite  ils  furent 
invités  à  se  remettre  en  marche  sous  la  garde  de  cinq  cents  Dahomays, 
au  bruit  continuel  de  leurs  instruments.  L'armée  campait  dans  des 
tentes,  composées  de  petites  branches  d'arbres  et  couvertes  de  paille,  de 
la  forme  de  nos  ruches  à  miel,  mais  assez  grandes  pour  contenir  dix  à 
douze  soMals.  Les  blancs  furent  conduits  d'abord  sous  quelques  grands 
arbres  où  l'on  avait  placé  des  chaises,  butin  de  Juida,  pour  les  y  faire 
asseoir  à  l'ombre.  Dienlôt  ils  virent  autour  d'eux  des  milliers  de  nègres  , 
dont  la  plupart  n'avaient  jamais  vu  de  blancs,  el  que  la  curiosité  amenait 
pour  jouir  de  ce  spectacle.  Après  avoir  passé  deux  heures  dans  cette  si- 
tuation, à  considérer  divers  tours  de  souplesse  dont  les  nègres  tâchaient 
de  les  amuser,  ils  furent  menés  dans  une  chaumière  qu'on  avait  pré- 
parée pour  eux.   La  porte  en  était   fort  basse;  mais  ils  trouvèrent  le 


*  Nouvf lie  Relation  de  quel<]Uf$  partia  de  la  Guinée,  etc.  (1727).  Londres, 
173^. 
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dedans  assez  hnut  pour  y  Huspcndro  lours  hnmacs.  Aussitôt  qu'ils  y 
furent  cnircs  avec  leur  bagage,  le  grand  capilaiiio,  qui  n'avait  pan  encore 
cessé  do  les  acconif)Ogner,  laissa  une  garde  à  peu  de  distance,  et  se 
rendit  auprès  du  roi  pour  lui  rendre  compte  de  sa  conriniission.  Vers 
midi ,  ils  dressèrent  leur  lente  au  milieu  d'une  grande  cour  environnée 
de  palissades,  autour  desquelles  la  populace  s'empressa  beaucoup  pour 
les  regarder.  Mais  ils  dîneront  tranquillement,  parce  que  le  roi  avait 
défendu  sous  peine  de  mort  que  personne  s'approchât  d'eux  sans  la  per- 
mission de  la  garde.  Celle  allcnlion  pour  leur  sûreté  leur  causa  beau- 
coup de  joie.  Cef)endai)t  ils  furent  tourmcnlés  par  une  si  prodigieuse 
quantité  de  mouches,  que,  malgré  les  soins  de  leurs  esclaves,  ils  ne 
pouvaient  avaler  un  morceau  qui  ne  fût  chargé  de  cette  vermine. 

A  trois  heures  après  midi,  le  grand  capitaine  les  fit  averlir  de  se 
Rendre  à  la  porte  royale.  Ils  virent  en  chemin  deux  grands  échafauds, 
Hnr  lesquels  on  avait  raèsemblé  en  pile  un  grand  nombre  de  têtes  de 
morlfe.  L'interprète  leur  apprit  que  les  t)ahomays  avaient  sacrifié  dans 
ée  lieu,  îi  leurs  divinités,  quatre  mille  prisonniers  de  Juida,  et  que  celle 
texééulion  s'était  faile  il  y  avait  environ  trois  semaines. 

La  porte  royale  donnait  entrée  dans  un  grand  enclos  de  palissades, 
Où  l'on  voyait  plusieurs  maisons  dont  les  murs  étaient  de  terre.  On  les 
y  fit  asseoir  sur  des  selletlês.  Un  officier  leur  présenta  une  vache,  un 
mouton,  quelques  chèvres  et  d'autres  provisions.  Il  ajouta,  pour  com- 
pliment, qu'au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Sa  Majesté  ne  pouvait  sa- 
tisfaire l'inclination  qu'elle  avait  de  les  mieux  traiter.  Ils  ne  virent  pas 
le  roi  ;  mais,  sortant  dé  la  cour  après  y  avoir  promené  quelque  temps 
teurs  yeux,  ils  furent  surpris  d'apercevoir  à  la  porte  une  file  de  quarante 
'Aègfes,  grands  et  robustes,  le  fusil  sur  l'épaule  et  le  sabre  à  la  main, 
èhacun  orné  d'un  grand  collier  de  dents  d'hommes,  qui  leur  pendait 
itir  l'estomac  et  autour  d^s  épaules.  L'interprète  leur  apprit  que  c'.tiienL 
ks  héros  de  la  nalioti,  auxquels  il  était  permis  de  porter  les  dents  des 
'ennemis  qu'ils  avaient  tués. 

Quelques-unis  eh  avaient  plUS  que  les  autres,  Ce  qui  faisait  une  diiïé- 
tetice  de  degrés  dans  l'ordre  inême  de  la  valeur.  La  loi  du  pays  défendait 
sous  peine  de  hiort  de  se  parer  d'un  si  glorieux  ornement  5-ans  avoir 
^routé ,  devant  quelques  officiers  chargés  de  cet  office,  que  cl  aque  dent 
venait  d^un  ennemi  tu€  sut  le  champ  de  bataille.  Snelgrave  pria  l'inter- 
^jstèie  de  leur  faire  un  compliment  de  sa  part,  et  de  leur  dire  qu'il  les 
tegardoit  comme  une  compagnie  de  fort  braves  gens.  Ils  répondirent 
'Qu'ils  estimaient  beaucoup  les  blancs. 

Le  lendemain,  ils  reçurent  Tordre  de  se  préparer  pour  l'audience  du 
¥oi.  Ils  fu^ent  conduits  dans  la  même  cour  qu'ils  avaient  vue  le  jour  pré- 
cédent. Sa  Majesté  y  était  assise  ,  contre  l'usage  du  pays,  sur  une  chaise 
dorée  qui  s'était  trouvée  entre  les  dépouilles  du  palais  de  Juida;  trois 
femmes  soutenaient  de  grands  parasols  au-dessus  de  sa  tète  pour  le  ga- 
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lantir  de  Tardeor  du  soleil,  et  quatre  autres  fenin  aient  debout  der- 

rière lui,  le  fusil  sur  l'épaule.  Elles  avaient  de  précieuses  parures  :  aux 
braSf  des  cercles  d*or,  des  joyaux  sans  nombre  autour  du  cou,  des  cris- 
taux de  diverses  couleurs  dajis  leur  chevelure. 

Lv  roi  était  vêla  d'une  robe  à  Heurs  d'or  (]ai  lui  tombait  ju«^(]u^à  la  che- 
ville du  pied;  il  avait  bur  la  icLe  un  chapeau  européen  brudc  en  or,  et 
aux  pieds  des  sandales.  On  avertit  les  bUmcs  de  s'arrôler  à  vingt  pas  de 
la  chaise.  A  celte  distance,  Sa  Majesté  leui*  Ht  dire  par  rintcrpn-te  qu'elle 
M  réjouissait  de  leur  arrivée.  lU  lui  firent  une  profonde  Tévérence.  Le 
roi  but  ù  leur  santé,  et,  leur  ayant  fait  porter  des  liqueurs,  li  leur  donna 
la  permission  de  boire  à  la  sienne. 

On  amena  le  même  jour  au  camp  plus  do  huit  cents  captifs  d'une  ré- 
gion noaimt-e  Tutlo,  ù  six  journées  de  distance.  Tandis  que  le  roi  de  L)a- 
liomay  faisait  la  conquête  de  Juida,  ces  peuples  avaient  att;iqué  rcscorte 
de  ses  femmes  et  avaient  tué  celles-ci.  Le  roi  choisit  un  grand  nombre 
d'entre  eux  pour  les  sacriTn^r  à  ses  foliches;  le  reste  fut  destiné  à  l'es- 
clavage. Les  soldais  (]ui  avaient  fait  cette  prise  appoi  tèrcut  au  milieu  de 
la  cour  plusieurs  milliers  de  tètes  enlilées  dans  des  cordes;  chacun  en 
avait  sa  charge,  et  les  oflicicrs  qui  les  reçurent  leur  payèrent  la  valeur 
de  cinq  schellings  par  chaque  lôte.  Enfin  d'autres  nègres  emportaient 
tous  ces  horribles  monuments  de  la  victoire,  pour  en  faire  un  amas  firès 
du  cam{».  L'interprète  dit  à  Snel-jrave  que  le  dessein  du  roi  était  d'en 
composer  un  Irophce  de  longu<'  mémoire. 

Pendant  que  ce  prince  parut  dans  la  cour,  tous  les  grands  de  la  nation 
te  tinrent  prosternés  sans  pouvoir  approcher  de  sa  chaise  plus  près  que 
de  vingt  pas.  Ceux  qui  avaient  quehjue  chose  à  lui  comnmni(iuer  com- 
mençaient par  baiser  la  terre,  et  parlaient  ensuite  à  l'oreille  d'unr  vieille 
femme,  qui  allait  expliquer  leurs  désirs  nu  roi,  et  qui  leur  rapportait  sa 
réponse.  Il  fit  présent  à  plusieurs  de  ses  ofliciers  et  de  ses  courtisans 
d'environ  deux  cents  esclaves.  Celte  libéralité  royale  fut  proclamée  à 
haute  voix  dans  la  cour,  et  suivie  des  applaudissements  de  la  populace, 
qui  attendait,  autour  des  palissades,  l'heure  du  sacrifice.  Ensuite  on  vil 
arriver  deux  nègres,  qui  portaient  un  assez  grand  tonneau  rempli  de  di- 
verses sortes  de  grains.  L'auteur  jugea  qu'il  ne  contenait  pas  moins  de  dix 
•gallons.  Après  l'avoir  placé  à  terre,  les  deux  nègres  se  mirent  à  genoux , 
ot,  mangeant  le  grain  à  poignées,  ils  avalèrent  tout  en  peu  do  minutes. 
Snelgrave  apprit  de  l'inlerpièle  que  cotte  cérémonie  ne  se  faisait  que 
pour  amuser  le  roi,  et  que  les  acteurs  ne  vivaient  pas  longtemps,  njais 
qu'ils  ne  manquaient  jamais  de  successeurs.  11  y  eut  quantité  d'autres 
spectacles,  qui  durèrent  pendant  trois  heures.  Enfin  Snelgrave,  fatigué 
d'avoir  essuyé  si  longtemps  l'ardeur  du  soleil ,  demanda  la  permission 
de  se  retirer. 

Snelgrave  assista  à  l'exécution  des  gens  de  TolTo;  elle  eut  lieu  sur 
quatre  petits  échafauds,  élevés  d'environ  cinq  pieds  au-dessus  de  la 
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terre.  La  [trcmiôro  victime  fut  un  Ixaii  n/'grn  de  ciinjuanle  ou  Boixanlo 
ans,  qui  parut  les  mains  lii-cs  (J(,rri<'*re  le  dos.  Il  se  présenta  d'un  air 
ferme,  et  sans  aucune  marque  de  douleur  ou  de  crainte.  Un  prêtre  da- 
Jiomay  le  retint  (juelqucs  moments  debout,  près  de  réchafaud,  et  pro- 
non(;a  sur  lui  quelques  paroles  mystérieuses.  Ensuite  il  fit  un  signe  à 
l'exécuteur,  qui  était  derrière  la  victime,  et  qui,  d'un  seul  coup  do  feabre, 
S(^l'ara  la  tète  du  corps.  Toute  l'assemblée  poussa  un  ^'rand  cri.  La  tète 
fut  jetée  sur  l'échafaud;  mais  le  cor[)S,  après  avoir  été  quelque  ten)p8  à 
terre,  pour  laisser  au  sang  le  temps  de  couler,  fut  emporté  par  des  es- 
claves et  jeté  dans  un  lieu  voisin  du  camp.  L'interprète  dit  à  Snelgrave 
que  la  tête  de  la  victime  était  pour  le  roi,  le  sang  pour  les  fétiches,  el  le 
corps  pour  le  peuple. 

Le  sacrifice  fut  continué  avec  les  mêmes  formalités  pour  chaque  vic- 
time. Snelgrave  observa  que  les  hommes  se  présentaient  courageusement 
à  la  mort;  mais  les  cris  des  femmes  et  des  enfants  s'élevaient  jusqu'au 
ciel.  Un  chef  dahomay  lui  dit  qu'après  une  conquête  le  roi  ne  pouvait  se 
dispenser  d'offrir  à  leur  dieu  un  certain  nombre  de  captifs,  qu'il  était 
obligé  de  choisir  lui-même;  qu'ils  se  croiraient  menacés  de  quelque 
malheur  s'ils  négligeaient  une  pratique  si  respectée,  et  qu'ils  n'attri- 
buaient leurs  dernières  victoires  qu'à  l'exaclilude  à  l'obser^'er;  que  la 
raison  qui  faisait  choisir  particulièrement  les  vieillards  pour  victimes 
était  purement  politique;  que  l'âge  et  l'expérience  leur  faisant  supposer 
plus  de  sagesse  et  de  lumières  qu'aux  jeunes  gens,  on  craicrnait  que, 
s'ils  étaient  conservés,  ils  Déformassent  des  complots  contre  leurs  vain- 
queurs, et  qu'ayant  été  les  chefs  de  leur  nation,  ils  ne  pussent  jamais 
s'accoutumer  à  l'esclavage.  Il  ajouta  qu'à  cet  âge,  d'ailleurs,  les  Euro- 
péens ne  seraient  pas  fort  empressés  à  les  acheter;  et  qu'à  l'égard  des 
jeunes  gens  qui  se  trouvaient  au  nombre  des  victimes;  c'était  pour  servir 
dans  l'autre  monde  les  femmes  du  roi  que  les  gens  de  Toffo  avaient  mas- 
sacrées. Snelgrave,  concluant  de  celte  dernière  explication  que  les  Da- 
homays  avaient  quelque  idée  d'un  état  futur,  demanda  à  ce  chef  quelle 
opinion  il  se  formait  de  Dieu.  Il  n'en  tira  qu'une  réponse  confuse,  mais 
dont  il  crut  pouvoir  recueillir  que  ces  barbares  reconnaissent  un  dieu 
invisible  qui  les  protège,  et  qui  est  subordonné  à  quelque  autre  dieu  plus 
puissant.  «  Ce  grand  dieu,  lui  dit  le  chef,  est  peut-être  celui  qui  a  com- 
muniqué aux  blancs  tant  d'avantages  extraordinaires;  mais  puisqu'il  ne 
lui  a  pas  plu  de  se  faire  connaître  à  nous,  nous  nous  contentons,  ajouta- 
l-il ,  de  celui  que  nous  adorons.  » 


LE  DAHOME  2îd 


ASPECT    DU    PAYS   DE   WlIVDAll 
(Voir  papes  8'»,  87,  IGi.) 


Tous  les  Européens  qui  ont  fait  lo  voyage  de  Whydah  conviennent  que 
c'est  une  des  plus  délicieuses  contrées  de  l'univers*.  Les  arbres  y  sont 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  admirables,  sans  <îlre  offusqués,  comme 
dans  les  autres  parties  de  la  Guinée,  par  des  buissons  et  des  mauvaises 
plantes.  La  verdure  des  campagnes,  qui  ne  sont  divisées  que  par  des 
bosquets  ou  par  des  sentiers  fort  agréables,  et  la  multitude  des  villages 
forment  la  plus  charmante  perspective  qu'on  puisse  s'imaginer*.  11  n'y 
a  ni  montagnes  ni  collines  qui  arrêtent  la  vue.  Tout  le  pays  s'élève  dou- 
cement ju.^qu'ù  trente  ou  quarante  milles  de  la  côte,  comme  un  large  et 
niairnifique  anijihithéàtre,  où  de  chaque  point  les  yeux  se  promènent 
jusqu'à  la  mer.  Plus  on  avance,  plus  on  le  trouve  peuplé. 

Phillips'  déclare  avec  admiration  que  le  royaume  de  Whydah  est  le 
plus  délicieux  pays  qu'il  ait  vu  dans  toute  la  Guinée.  Il  n'est  composé 
que  de  belles  campagnes,  d'une  pente  insensible,  qui  sont  ornées  d'o- 
rangers, de  limoniers,  arrosées  de  plusieurs  rivières  et  de  quantité  de 
ruisseaux,  où  le  j)oisson  est  en  abondance.  C'est,  dit  des  Marchais,  un 
mélange  de  petits  bois  et  de  grands  arbres.  Ce  sont  des  groupes  de  ba- 
naniers, de  figuiers,  d'orangers,  au  travers  desquels  on  découvre  les 
toits  d'un  nombre  infini  de  villages,  dont  les  maisons  couvertes  de  paille 
et  couronnées  de  cannes  forment  un  paysage  admirable. 

Ce  pays,  dit  Bosman*,  est  sans  cesse  orné  d'une  belle  verdure,  autant 
par  ses  plantes  et  ses  grains  que  par  ses  arbres.  On  y  voit  croître  en 
abondance  trois  sortes  do  blé,  des  pois,  des  fèves,  des  patates  et  toute 
espèce  de  fruits.  Lo  terroir  est  si  fertile,  qu'il  produit  deux  ou  trois  fois 
l'année.  Les  pois  succèdent  au  riz;  le  millet  vient  après  les  pois;  le  blé 
de  Turquie,  après  le  millet;  les  patates  et  les  ignames,  après  le  blé  de 

'  Histoire  générale  des  Voyages,  dirigée  par  l'abbé  Prévost,  t.  IV.  Paris, 
17'.7. 

'  r«)j/a9«  eu  Cêuinre  et  aux  îles  voisines  ^172i-172i>  ,  par  le  chevalier  des 
Marchais,  t.  Il,  p.  l'i.  Amslerdam,  1731. 

3  Journal  de  voyage  du  capitaine  Thomas  Phillipps  (iC93-169i;,  collection 
de  Churchill,  p.  21 'i. 

*  Description  de  la  Guinée,  p.  330. 
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Turquie.  LoR  bonlB  des  fossés,  des  haies  et  des  enclos  sont  plantés  de 
melons  et  do  Ic'f^'umes. 

Mais  los  niuiéns  qui  suivirent  modiflèrent  lY-tat  du  pays. 

Sniilh  '  attribue  des  qualités  fort  mali^'ncs  à  l'air  de  Whydah,  surtout 
depuis  i\uo  le  pays,  ayant  été  dépeu[)l6  par  Ins  ravages  du  roi  de  Daho- 
may,  et  les  terres  étant  demeurées  sauâ  culture,  U  en  e»t  sorti  quantité 
(Therbcs  empoisonnées. 


VI 


DETAILS   DIVERS 


SUR   LES   MŒURS    ET   COUTUHES    DES   NATURELS    DE   WHYDAH 


Ignorance.  —  Facilité  de  calculer,  —  Les  habitants  du  royaume  de 
Whydah  n'ont  aucune  distinction  de  temps,  c'est-àKlire  aucune  division 
d'heures,  de  jours,  de  semaines,  de  mois,  d'années.  Ils  comptent  seule- 
ment le  temps  de  leurs  semences  par  les  lunes.  Les  plus  raisonnables 
ignorent  jusqu'à  leur  âge*.  Si  vous  leur  demandez  quel  est  celui  d'un  de 
leurs  enfants,  ils  répondent  qu'il  est  venu  au  monde  lorsque  tel  directeur 
(de  comptoir)  est  arrivé  de  France,  ou  lorsqu'il  est  parti.  Voulez-vous 
savoir  dans  quel  temps  de  l'année?  C'est  dans  la  saison  des  semences  ou 
dans  celle  de  la  moisson  ^.  En  revanche,  sans  plume  et  sans  encre,  ils 
calculent  les  plus  grosses  sommes  avec  autant  d'exactitude  q^ue  les  Eu- 
ropéens *. 

Vol  et  effronterie  ^.  —  A  l'arrivée  de  Bosman  dans  le  comptoir  de 
Whydah ,  le  roi  lui  déclara  que  ses  sujets  ne  ressemblaient  point  à  ceux 
d'Ardra  et  des  autres  pays  voisins,  qui  étaient  capables,  au  moindre 
mécontentement,  d'empoisonner  les  Européens.  «  C'est,  lui  dit  le  prince, 
ce  que  vous  ne  devez  point  craindre  ici.  Mais  je  vous  avertis  de  prendre 
garde  à  vos  marchandises;  car  mon  peuple  est  fort  exercé  au  vol ,  et  ne 
vous  laissera  que  ce  qu'il  ne  pourra  prendre.  »  Bosman  ,  charmé  de  cette 
franchise,  résolut  d'être  si  attentif  qu'on  ne  put  le  tromper  aisément. 

1  Op,  cit. 

s  Des  Marchais,  t.  II,  p.  161. 

»  Voir  page  198. 

*  Bosman,  p.  352.  —  Voir  notre  page  207. 

*  Voir  page  102. 
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Mais  il  ëprouva  bioiitât  quo  Tadresse  dos  habitants  surpassait  sa  pru- 
dencf .  Il  ajouto  qu^à  l'exception  de  deux  ou  trois  des  principaux  seigneurs 
du  pays,  toute  la  nulion  de  VVhydah  n*est  qu'une  troupe  de  voleurs, 
d'une  «'xpérieiice  ni  confeoniniéo  dans  leur  profoshion ,  que,  do  l'aveu  des 
P>an(;aii9,  ils  onloudent  mieux  cet  art  que  lus  plus  habiles  illousde  Paris. 
A  son  di'part,  il  avait  fait  ses  pa({uels  avec  beaucoup  de  soin,  et  les 
avait  onfernms  jusqu'au  jour  suivant  dans  le  magasin  du  comptoir;  et, 
s'étant  pourvu  aussi  de  quantité  de  poulets  pour  le  voyage,  il  les  tenait 
au  niôuie  lieu  dans  des  cages.  Mais  le  lendemain  il  ne  retrouva  ni  ses 
poulets  ni  ses  marchandises,  quoique  le  magasin  fiM  un  édifice  solide  et 
bien  fermé.  Les  AnuMais  ayant  uuo  grosse  quantité  de  bujis  à  faire  trans- 
porter du  rivagp  à  la  ville,  s'étaient  avisés,  |>our  les  garantir  du  vol, 
de  coudre  leurs  barils  dans  des  sacs;  mais  cette  précaution  fut  inutile  : 
les  nègres  ouvrirent  les  sacs  et  enfoncèrent  les  barils  avec  dos  ciseaux 
do  fer.  S'ils  sont  pris  sur  U  fait,  ils  demandent  avec  une  elTronterio  sup» 
prenante  si  on  les  croit  cupahles  do  travnillcr  pour  im  si  |)etit  salaire, 
sans  l'espérance  qu'ils  ont  do  piller.  Il  sert  peu  do  porter  ses  plaintes 
au  roi  :  on  n'obtient  ni  justice  ni  restitution.  Si  ce  princo  ordonne  qu'on 
fasse  quelque  recherche,  personne  n'ose  l'entreprendre,  parce  qu'on  a 
toujours  à  redouter  quelque  soigneur  qui  participe  au  vol  et  qui  protège 
les  voleurs*. 

Pain  de  Whydah.  —  Snelgrave*  dit  que  le  pain  des  nègres  de  Whydah 
est  de  blé  d'Inde.  Ils  ont  l'ail  do  le  moudre  entre  deux  pierres,  qu'ils 
appellent  pierres  de  kanki,  à  peu  près  comme  les  peintres  broient  leurs 
couleurs.  De  la  farine  pétrie  avec  un  peu  d'eau  ils  composent  des  pièces 
de  pâte  qu'ils  font  bouillir  dans  un  pot  do  terre,  ou  cuire  nu  feu  sur  un 
fer  ou  une  pierre.  Cette  espèce  de  pain  ,  qu'ils  npj)cllenl  hcui/ci,  se  mangç 
avec  un  peu  d'buile  do  palmier  '. 

Monnaie  courante.  —  La  monnaie  courante  est  de  la  poudre  d'or  pu 
des  bujis,  ou  kowris  ^cauris^*;  ce  sont  de  petites  coquilles  d'un  blanc 
de  lait;  les  plus  petites  ne  sont  pas  plus  grosses  qu'un  pois  commun, 
les  plus  prandt'S  ont  la  grosseur  d'une  uoix.  Pans  le  pays  de  Wliyd^Ji 
elles  servent  aussi  de  parures.  Los  nègres  percent  ces  coquilles  et  les 
enfilent,  au  nombre  de  quarante,  dans  un  cordon,  Phillips  dit  dans  un 
jonc;  ils  ont  tant  iPeslime  pour  ces  coquilles,  que  dans  le  commeroe  ils  1^8 
préfèrent  à  l'or.  Deux  cents  de  ces  cordons  forment  le  prix  d'un  çsçlavq  '. 


î  Bosman,  p.  3-'*2  et  puiv. 
'  Op.  cil.,  p.  3  et  auir. 

*  Voir  pnjçe  16 i. 

*  Voir  pa.LTC  8'.1. 

»  Barbol,  Dfscnption  de  la  Guinée,  p.  326,  339.  Phillipb,  p.  228. 
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l'uncviuUes  rcnjalcs  '.  — -Suivont  dfs  MoichaiB',  aiiS8il6l  que  le  nou- 
vcnu  rui  sVsl  mis  on  possession  du  palais,  il  doiino  des  ordres  pour  les 
funérailles  do  son  père.  Celle  cér<^monic  est  annoncée  par  trois  dr'charget 
do  ('in(|  pièces  de  canon,  Tune  à  la  poinlo  du  jour,  Tautre  à  midi,  et  la 
troisiomo  au  coucher  du  soleil.  La  dernière  esl  suivie  d*une  infinité  de 
cris  luf^Milircs,  surtout  dans  lo  palais  et  parnji  les  femmes.  Le  grand  sa- 
crificalour,  qui  a  la  direction  do  cc^ltc  pompe  funèbre,  fait  creuser  une 
fosse  de  quinze  pieds  carrés  et  do  cinq  pieds  de  profondeur.  Au  centre, 
on  fait  en  forme  de  caveau  une  ouverture  de  huit  pieds  carrés,  au  milieu 
de  laquelle  on  place  le  corps  du  roi  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Alors 
le  grand  sacrificateur  choisit  huit  des  [)rinci[)ales  femmes,  qui  sont 
"vétues  de  riches  habits,  et  charL,'ces  de  toutes  sortes  de  provisions  pour 
accompagner  le  mort  dans  Tautre  monde.  On  les  conduit  à  la  fosse,  où 
elles  sont  enterrées  vives,  c'est-à-dire  étouffées  presque  aussitôt  par 
la  quantité  de  terre  qu'on  jette  dans  le  caveau. 

Après  les  femmes,  on  amène  les  hommes  qui  sont  destinés  au  môme 
sort,  et  doivent  être  décapités.  Le  nombre  n'en  est  pas  fixé  :  il  dépend 
de  la  volonté  (lu  nouveau  roi  et  du  grand  sacrificateur. 

Serpents  sacrés'^.  —  Le  capitaine  William  Snelgrave*  a  remarqué  la 
conduite  difTérente  des  gens  du  Dahomé  et  de  ceux  de  Whydah  à  l'égard 
des  serpents.  Voici  ce  qu'il  raconte  : 

«  L'armée  de  Truro  Audati ,  ayant  envahi  les  États  du  roi  de  Whydah , 
fut  arrêtée  par  une  rivière  qui  coule  au  nord  de  Savi.  Le  roi  de  Dahomay 
assit  son  camp  sur  le  bord  de  cette  rivière,  dont  cinq  cents  hommes 
auraient  pu  lui  interdire  le  passage.  Mais  au  lieu  de  veiller  à  leur  sûreté, 
les  peuples  efféminés  de  Savi  se  contentèrent  d'envoyer  soir  et  malin 
leurs  prêtres  à  cette  même  rivière  pour  y  offrir  des  sacrifices  à  leur  prin- 
cipale divinité,  qui  était  un  grand  serpent.  Leurs  espérances  furent 
trompées;  leurs  divinités  mêmes  ne  furent  pas  plus  ménagées  qu'eux. 
Les  conquérants,  qui  trouvèrent  les  maisons  de  ce  pays  pleines  de  ser- 
pents sacrés,  soulevaient  ces  animaux  par  le  milieu  du  corps,  en  leur 
disant  :  «  Si  vous  êtes  des  dieux,  parlez  et  lâchez  de  vous  défendre;  » 
puis  ils  les  évenlraient,  et  les  faisaient  griller  sur  le  charbon  pour  les 
manger.  » 

Des  Marchais^  raconte  que  le  grand  sacrificateur  de  Whydah  exige 
souvent  que  l'on  offre  au  serpent  sacré  une  grande  quantité  de  marchan- 

Voir  page  137. 
»T.  ll.p.  74. 
»  Voir  page  123. 
*  Op.  cit. 
5  T.  11,  p.  144. 
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dises  précieuses  :  des  barils  de  bujis,  de  la  poudre,  de  Teau-de-vie,  des 
hécatombes  de  bœufs,  de  moulons,  de  chèvres;  il  demande  m<?me  le  sa- 
crifice de  quelques  hommes  ou  de  quelques  femmes. 

Fâcheuse  fafniliaritc  des  serpents  sacres*.  —  Bosnian  raconte  com- 
ment il  se  trouva  dans  un  cas  plus  embarrassant  que  le  nôtre'.  Un  ser- 
pent se  plaça  un  jour  au-dessus  de  la  table  où  il  avait  coutume  de 
prendre  ses  repas,  et,  quoiqu'il  fût  à  la  portée  de  la  main,  il  ne  se 
trouva  personne  qui  eût  la  hardiesse  d'y  toucher.  Plusieurs  jours  après, 
Bosman  eut  à  dîner  chez  lui  quelques  seigneurs  du  pays.  On  parla  du 
serpent.  Il  leva  les  yeux  sur  celui  qui  était  au-dessus  de  sa  tôle,  et,  le 
faisant  remarquer  à  ses  hôtes,  il  leur  dit  que  ce  pauvr«  fétiche,  n'ayant 
pas  mangé  depuis  douze  à  quinze  jours,  était  menacé  de  mourir  de  faim 
s'il  ne  changeait  de  quartier.  Ils  répondirent  qu'ils  le  croyaient  plus 
sensé,  et  qu'il  ne  fallait  pas  douter  qu'en  secret  il  ne  trouvât  le  moyen  de 
s'approcher  des  plats.  La  raillerie  ne  fut  {)as  poussée  plus  loin.  Mais  le 
jour  suivant  Bosman  se  plaignit  au  roi,  devant  les  m»3mcs  seigneurs, 
qu'un  de  ses  fétiches  eût  pris  la  hardiesse  de  manger  depuis  quinze  jours 
à  sa  table  sans  être  invité.  Il  ajouta  que  si  cet  effronté  parasite  ne  payait 
pas  quelque  chose  pour  sa  pension  et  son  logement,  les  Hollandais  se- 
raient forcés  de  le  congédier.  Le  roi,  qui  aimait  celte  espèce  de  badi- 
nage,  le  pria  do  laisser  le  fétiche  tranquille,  et  promit  de  contribuer  à 
sa  subsistance.  Dès  le  soir  il  envoya  à  Bosman  un  bœuf  gras. 

*  Voir  paji^o  12n. 

*  Description  ilc  la  Guinée,  p.  381. 
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